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' AVANT-PROPOS. 

M on objet, dans cet Ouvrage, n’eft 
point d’entrer dans de longs détails d’ex- 
plications ou de preuves ; le feul titre 
d’hiftoire l’annonce. Lorfque je donnai, 
il y a plus de vingt ans , Les Beaux Arcs 
réduits à un même principe y je n’avois d’a- 
bord eu deffein que de me tirer moi-même 
d’une multitude confûfe d’obfervations , 
de réflexions, de régies , qui me fatiguoient 
fans m’éclairer. La meme façon de penfer, 
ou plutôt le même befoin, m’a conduit à 
cette nouvelle entreprife , d’autant plus 
néceflaire pour moi , que vivant par état 
dans le cahos de la Philofophie ancienne » 
j’étois obligé d’avoir de quoi répondre , 
fpécialement fiir la queftion des Caufes. 
Ce ne font donc point des differtations que 

a. iij 
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Vf AVANT-PROPOS. 

;’offre aux Savans , qui d’ailleurs aiment à 
fe faire à eux-mêmes leurs idées. Ce font 
des efpeces de précis ou de réfultats pour 
ceux qui, prefles d’autres études, veulent 
favoir à peu près , & fans trop de peine , 
fi les fpéculations de Pythagore , de Pla- 
ton , dés deux Zénons , d’Ariftote même , 

' font des mines fi précieufes, que nous ayons 
eu tort d’abandonner , ou que nous devions 
regretter. Je me contenterai par-tout de 
marquer les points capitaux des opinions , 
& de les appuyer d’une ou de deux preu- 
ves choifies entre les autres. Comme nous 
ne fuivons qu’une même idée dans fes pro-* 
grès de fiecle en fiecle , & de peuple en 
peuple, le concert ou la reffemblance des 
opinions fera fouvent , par le feul coup 
d’œil général, une preuve plus forte que 
toutes celles de détail. Ne feroit-il pas 
temps enfin , après tant de fi longs coin* 
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À FAN T-P RO PO S. vîj 

mentaires, & tant de fois rebattus, fur les 
livres anciens , & fur-tout après tant de dé- 
couvertes modernes , faites par l’étude di- 
recte de la Nature, de réduire aux termes 
qui lui conviennent, une érudition trifte 
& laborieufe, qui ne nous apprend rien? 
Cette réduction fut-elle fautive, comme 
celle-ci le fera fans doute en plufieurs 
points , puifque dans les faits mêmes , plu» 
aifés à faifir que les penfées, on fe trompe 
quelquefois , elle vaudra mieux encore 
que de longues & feches difcuflions qui 
n’aboutiffent le plus fouvent qu’à faire naî- 
tre un doute inutile , ou à retrouver une 
vieille erreur oubliée depuis deux mille ans.. 
Si noiis n’entendons point la penfée de Pla- 
ton après des efforts fuffifans, laiffons Pla- 
ton, & étudions la chofe en elle-même* 
Cela eft d’autant plus jufle , que quand mê' 
aie nous entendrions la penfée de Platon * 
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riÿ A TANT-PROPOS. 
nous ferions encore obligés de la vérifier 
par l’étude même de la chofe. 

Aux textes qui feront employés dans 
çe volume, nous feignons dans un volnme 
à part , mais qui doit naturellement ac- 
compagner celui-ci, le texte ôc la traduc- 
tion en françois ÜOtcllus Lucanus x de 
Tintée de Locres x de la Lettre d’Arifloic. 
è Alexandre-; trois ouvrages qui ont 
pour ob/et le fyftême du Monde , & la for- 
mation des êtres, & qui, réunis avec les 
morceaux qui fe trouvent traduits dans la 
Morale d’É pleure ( j ), formeront une col- 
le&ion de titres plus que fuffifante pour 
juger de la Philofophie ancienne , qui fe 
rapporte route à lanamredesCaufes,à peu 
de chofe près. Le travail ne fera pas long, 
pareeque les ouvrages font très-courts , & 

(i) Ouvrage de l'Auteur, Imprimé en I7y8,ch« 
Saillant , Libraire > rue S. Jean-dc-Bçauvai*. 
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Â VA NT-P ROPO S. ix 
qu’ils ne feront point furchargés de com- 
mentaires, ni de longues remarques. 

J’ai cru qu’il me feroit permis d’em- 
ployer ici non-feulement les idées & les 
réfultats de plufieurs Mémoires que j’ai 
donnés fur cette matière à l’Académie des 
Infcriptions & Belles- Lettres , mais d’en 
prendre quelquefois des morceaux qui 
entroient dans mon plan. Sans cela, il eût 
fallu omettre des chofes néceflaires , ou 
changer , fans aucun avantage , des forme* 
indifférentes.. 
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mourut avant fon maître , étant âgé de ( j ans; 

Ocbllus Lucanus , difciplc de Pythagore , vécut 
avant Archytas de Tarente , dans le Vie ficelé avant 
J. C. 
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J. C. 

Thalès , originaire de Phénicie, né à Milet^o 
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Xénocratb de Chalcédoihe , difciple de Platon» 
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Xenophane de Colophone » né vers l’an 61 a 
avant J. C. vécut plus d'un fieele. 

Zénon d'Elée, difciple dcParménide & 3 e Mé- 
lilfus , fut le maître de Leucippc 6c de Périclcs. 11 vi» 
voit dans le V« ficelé avant J. C. 

Zénon de Cittium, ville de Chypre, fondateur 
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HISTOIRE 


DES 

CAUSES PREMIERES. 


Objet et plan de cette Histoire. 

onnoître la nature des 
Caufes, eft de tous les objets de 
curiofité , le premier qui fe pré- 
fente à l’homme , lorfqu’il com- 
mence à réfléchir. Son propre intérêt le 
conduit à rechercher ce qu’il eft lui-même , 
quelle eft fon origine , & quêlle fera là fin. 
Or ces trois queftions fuppofent celle qui 
a pour objet la première Caufe. Les Païens 
même l’ont dit : Tout tient à Jupiter ; iUJl 

. A 
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premier & dernier. Tout ce que nous Tom- 
mes , ou que nous pouvons être , part de 
ce point unique, & y revient. 

Il n’eft rien dans l'Univers qui n’aille à 
des fins. L’infeéie qui rampe Tous la pouf- 
ficre , cherche un objet : la plante a Tes 
règles de végétation , qu’elle fuit , quand 
rien ne s’y oppofe : le ruiffeau qui jaillit 
du rocher , a un penchant qui le guide : la 
pierre qui Te détache de la montagne * 
m’étonne fi elle connoît les loix qu’elle 
fuit en tombant ; elle m’étonne encore 
plus fi elle les ignore. On ne parle point 
des aftres,ni de leurs rencontres, de leurs 
fuites , de leurs répugnances entre eux , 
& de leurs fympathies : c’eft le premier ob- 
jet qui frappe l’homme , qui l’intimide , & 
le jette dans cette inquiétude qui fait ger- 
mer les penfées utiles.Eft-ce une feule ame, 
fe dit le Philofophe dans le filence de' la 
contemplation , qui régit ce grand corps , 
dont je fais partie? Eft-ce un roi qui com- 
mande à des fujets ? Eft-ce un pilote qui 
gouverne un vaiffeau? ou lé vaiffeau eft-il 
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des Causes premières, 3 

abandonné au caprice des flots ? Et moi , 
étonné , effrayé d’être , au milieu de tant 
de caufes qui concourent ou qui fe croi- 
fent ; au milieu de tant d’effets qui fe fui- 
vent ou qui coëxiftent , qui fortent du 
fônds de la nature ou qui y rentrent , 
fuis-je une caufe réelle , par moi-même , 
ou ne fuis- je qu’inftrument appliqué? Ai- je 
des fins qui puiffent être de mon choix , 
& des moyens relatifs à ces fins ? Suis-je 
moi-même une énigme pour moi ? Tel eft 
l’objet de la queftion fur les Caufes. Le 
temple eft ouvert à tous ; & le fanduaire 
fermé. Quand le Philofophe veut faire un 
pas de- plus que le vulgaire , la majefté 
du lieu femble le repouffer , & le rejeter 
dans la foule. Voilà en deux mots l’Hiftoire 
qu’on fe propofe de crayonner. 

Si cette Hiftoire étoit faite comme elle 
pourroit l’être, elle feroit aulïi piquante 
& auflï inftrudive qu’aucune autre , au 
moins pour ceux qui défirent de fe con- 
noître. On lit avec intérêt les récits des 
longues guerres ; on étudie avec plaifir 
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les efforts de deux rois , ou peuples rivaux, 
qui font aux mains & qui balancent le 
fort des empires. Ici c’eft l’inquiétude hu- 
maine qui eft aux prifes avec la Divinité ; 
& c’eft du fort de chacun de nous en par- 
ticulier qu’il s’agit. Dieu fe montre au tra- 
vers d’un nuage, qui ne laiffe voir qu’une 
partie de fes attributs & de fes loix. L’hom- 
me inquiet & impatient, veut percer ce 
nuage, & emporter par fon raifonnemenc 
la vérité toute entière. Les plus forts gé- 
nies fe font livrés à cette entreprife dans 
tous les temps & de toutes leurs forces. 
L’expérience des fiecles leur étoit inutile 
pour les conduire ou les mettre, fur la 
voie. Ils n’avoient befoin ni du télefcope 
pour rapprocher les objets, ni du microP 
cope pour les groïïïr : ils avoient le feul 
inftrument dont ils euffent befoin , la mé- 
ditation profonde. Ils l’ont employé de 
toutes les maniérés , dans les différens 
temps , dans les différens lieux , dans les 
différens points de vue où ils étoienr. Le 
réfultat de tant de travaux peut-il n’ctre 


Digitized by Google 



des Causes premières, j 

pas intéreflant pour un fiecle tel que le 
nôtre, qui fe fait gloire fur toutes chofes, 
de penfer & de réfléchir ? 

J’ai choifi , non la Philofophie en en- 
tier , ni même une de fes parties , mais 
une feule de fes queftions, comme les 
Poètes choifiifent dans la vie d’un héros » 
une feule aéh'on, & pour les mêmes rai- 
fons qu’eux. Un corps qui eft trop vafle 
ne peut être embraffé d’une même vue. En 
fuivant cet objet unique , comme un fil 
tantôt plus gros , tantôt plus délié , félon 
les doigts qui l’ont formé ; d’une couleur 
ou d’une autre , félon les modes des temps > 
ou le goût des peuples , nous pourrons 
juger fi la Philofophie a été une chofe 
avantageufe par elle-même & dans tous 
les âges , ou feulement dans quelques fie- 
cles , félon le bon ou le mauvais emploi 
qu’en ont fait les hommes. Au refte , on 
entend ici par le mot de Philofophie, non 
l’étude de l’Hiftoire naturelle , ni la Phy- 
fique expérimentale, ni toutes les recher- 
çhes fur les effets de la nature, qui peuvent 

Al 
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être faifis par l’obfervation ; mais ce qu’on 
a voulu appeler l’explication de la Nature 
par le développement des caufes , c’eft-à- 
dire , des refforts fecrets & des fins-. Py- 
thagore comparoit les Philofophes aux 
fpe&ateurs oififs qui ne venoient aux Jeux 
olympiques ni pour combattre comme les 
athlètes , ni pour commercer à l’occafion 
des jeux , comme les marchands , mais 
feulement pour voir & pour juger. Seroit-il 
défendu au peuple affemblé de fixer à fon 
tour fes regards fur ces fpe&ateurs de pro- 
feflîon, & d’exercer fur eux une partie 
des droits qu’ils exercent fur nous ? 

Cette Hiftoire fera partagée en trois 
époques, dont la première comprendra 
les penfées des anciens Orientaux fur la 
nature des Caufes premières, & celles des 
Grecs dans les temps qu’on appelle fa- 
buleux. La fécondé renfermera celles des 
mêmes Grecs , depuis Thaïes & Py thagore 
jufqu’à Épicure. Dans la troifieme on in- 
diquera celles de quelques-uns des Philo- 
fophes modernes. 
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PREMIERE ÉPOQUE. 

Pensées des anciens Orientaux 

ET DES ANCIENS GRECS 3 SUR LA 
NATURE DES CAUSES PREMIERES. 

Nous partageons cette époque en deux 
parties ou ferions , dont la première aura 
pour objet les Orientaux , ôc la fécondé 
les Grecs, dans les temps fabuleux. 


SECTION I. 

Pensées des anciens Orientaux. 


ARTICLE I. 

Ancienneté de la Pkilofopkie. 

Les Hiftoriens de la Philofophie fixent 
ordinairement fes commenceinens au fie- 
cle de Thaïes & de Pythagore , environ 
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600 ans avant J. C. & ils font perfuadés 
qu’au-delà de cette époque, les connoif- 
fances qu’avoit recueillies le genre hu- 
main , nç doivent point être regardées 
comme des connoiflances philofophiques. 
Peut-être ne doit-on point les en croire , 
pour l’honneur même de la Philofophie. 
On auroit bâti des villes comme Babylo- 
ne , Ninive , Thêbes , Memphis , Tyr &c ; 
on y auroit élevé des monumens éternels 
d’architeélure civile & militaire ; on y au- 
roit fait des loix, établi la police , cultivé 
le commerce , la navigation , les arts , ré- 
glé l’année , marqué les points fixes des 
faifons ; en un mot, on auroit eu la fociété 
formée avec toutes fes dépendances pour 
le bonheur des états & pour celui des par- 
ticuliers, pour la guerre & pour la paix, 
pour les befoins de néceflité & pour ceux 
de goût & de luxe , & tout cela avant qu’il 
y eût des Philofophes ? A quoi donc auroit 
fervi la Philofophie ? Car nous parlons de 
celle qu’on dit être la maîtreffe de la vie, 
la mère des loix , le flambeau & la réglé 
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du genre humain. En eft-il une autre? 

Non-feulement cette Philofophie eft 
née avant Thaïes & Pythagore , il y a eu 
des Savans qui ont cru qu’elle eft née avant 
le déluge. Et pourquoi , difoient-ils, les 
premiers hommes auroient-ils eu moins 
d’efprit , moins de curiofité , moins d’ex- 
périence que nous ? car c’eft tout ce qu’il 
faut pour devenir philofophe. Ce que 
nous appelons aujourd’hui Philofophie, a 
fubftfté trois ou quatre cens ans chez les 
Grecs , deux cens ans tout au plus chez 
les Romains , qui même n’ont rien inven- 
té , tant le cercle des penfées humaines 
«ft étroit : il y a environ cent cinquante 
ans qu’on s’en occupe en Europe (a) : tous 
ces fiecles coufus bout à bout , font à pei- 
ne la vie d’un de ces patriarches que nous 
repréfentent les livres faints. Qui auroit 
empêché un de ces héros millénaires de 
l’Écriture , dont l’Égypte égarée dans fes 
faites, a fait autant de Dieux regnans,(i)de 
regarder au ciel & à fes pieds , & de faire 

(x) Hérodote , II , 144 . 



IO Hl S T O I RE 

une réflexion? Il n’en falloit pas davanta- 
ge pour pofer les fondemens de la Philo- 
fbphie , s’il eft vrai , comme il l’eft , que la 
Philolophie n’eft que l’art de nous con- 
noître nous-mêmes , 6c nos rapports avec 
les autres êtres , pour nous perfectionner 
& nous conferver. Comme ces hommes 
avoient une force de corps fupérieure à 
la nôtre, & par conféquent une tête aufli 
plus forte , ôc une ame fans doute plus vi- 
gourcufe , qu’ils vivoient autant que nos 
empires , qu’ils avoient par la tradition 
vivante de leurs peres & de leurs aïeux, 
avec lefquels ils pafloient des fiecles, ôc 
par leurs obfervations propres , une expé- 
rience perfonnelle , qu’à peine une nation 
entière peut acquérir aujourd’hui pen- 
dant une longue fuite d’années , qui les ait- 
roit empêché de raifonner entre eux fur 
le monde qu’ils avoient vu naître , ôc fur le 
travail de la première Caufe , qui fembloit 
achever chaque jour fous leurs yeux de 
développer l’œuvre de la création ? 

Caïn a bâti une ville. Combien de no- 
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tions renfermées dans ces deux mots ? Ce 
ne fut d’abord , fi l’on veut , qu’un amas 
de chaumières ou d’antres creufés à côté 
'les uns des autres : cependant cet effai 
greffier contenoit tous les élémens des fe- 
cours mutuels , & les germes de toutes 
les induftries. Quand le déluge arriva, l’an 
du monde 1656, cette ville pouvoit être 
deux fois plus ancienne que Rome ne l’ê- 
toit fous Augufte , ou Athènes fous Péri- 
clès. Le befoin ou le defir du bien-être 
auroient-ils eu , dans ces premiers temps, 
moins de reflorts , que lorfqu’ils furent à 
demi fatisfaits par l’invention des arts ? Les 
hommes fortans des mains de Dieu , au- 
roient-ils été moins inventifs , moins in- 
duftrieux que ne le furent les Autodhones 
d’Achaïe , ou les Faunes d’Hefpérie ? Jubal 
travailla fur la mufique pendant plufieurs 
fiecles ; le génie & le fentiment vif qui lui 
avoient fait fâifir les rythmes & les in- 
tervalles , l’auront-ils toujours laifTé aux 
premiers élémens? Eft-il plus difficile d’a- 
•jouter quelque perfedion à ce qu’on a 
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trouvé , que de trouver ce qu’on n’avoit 
pas > & dont perfonne n’avoit aucune idée? 
Tubalcaïn a reconnu les métaux ; il les a 
fondus & rendus dociles fous le marteau. 
Noé a conftruit l’arche ; il a connu les 
animaux, leurs efpeces, leurs nourritures, 
leurs mœurs. Énos a établi un culte pu- 
blic , & confacré par des fêtes & des fa- 
cri fices folemnels les idées qu’on avoit de 
Dieu , de fon pouvoir , de fa bonté , de 
fa juftice : tout cela pouvoit-il être fans 
un commencement de Philofophie ? 

Les hommes des premiers fiecles , nés 
avec un fens droit & libre des préjugés 
d’une éducation fa&ice , qui prend quel- 
quefois la molleife pour des grâces, & les 
vaines fubtilités de Pefprit pour de la 
fcience , n’avoient pas jugé à propos de 
faire des recueils de leurs rêveries métar- 
phyfiques, pour fervir d’inftruttion à leur 
poftérité. Ils apprenoient à leurs enfans 
des faits , ôc les inftruifoient par des exem- 
ples : par les leurs , & par ceux de leurs 
antiques aïeux , quelquefois encore fub,- 


Digitized by Google 


des Causes premières, i j 
\ ^ 

fîftans au milieu d’eux , comme des mo- 
nutnens de plufieurs âges, qui montroient 
aux jeunes ce qu’il falloir faire pour vivre 
heureux. Ceux qui s’étoient livrés à la vie 
paftorale , employoient leur grand loifir à 
étudier la nature , à réfléchir fur fes opé-. 
rations , à parcourir fes richefles : ils re- 
marquoient les temps , les faifons , les va- 
riétés , les progrès de chaque efpece : en 
un mot, ils obfervoient. Jouiflant chaque 
jour des fruits de leur expérience , ils ren- 
doient^grâces à celui qui fait lever le foleil 
& qui répand la rofée. Dans la fuite des 
temps , les defcendans de Noé , devenus 
princes & rois , de pères de famille qu’ils 
étoient , s’occupèrent à régler la fociété, à 
établir l’agriculture & les autres arts de 
premier befoin , fur des principes folides 
& une pratique fixe. Il y en eut qui ou- 
vrirent les vaftes forêts , qui détournèrent 
le cours orageux des grands fleuves , qui 
deflechèrent les marais. D autres aflemblè- 
rent des armées pour arrêter le brigan- 
dage , quelquefois pour aller reconnoître 
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les contrées lointaines , & y laifler les arts 
capables de retirer les peuples de la bar- 
barie où ils étoient tombés. Cependant 
on n’avoir point alors de Phiiofophie. On 
n’avoit point celle qui définit le plein & le 
vuide , qui calcule les forces centrales , 
qui fcclie fur les caufes de la pefanteur 
&: du mouvement , qui creufe l’idée de 
l’unité & de la fubftance. Mais on avoit 
celle qui apprend au* hommes à ufer du 
monde , qui eft fait , & à ne pas perdre 
leur vie à chercher comment ils auraient 
pu le faire , fi Dieu ne l’eut pas fait pour 
eux. 

Enfin , quand ils n’en auraient pas eu 
d’autre, il auraient eu du moins, celle des 
Caufes premières 3 fans laquelle ne peut pas 
être tout homme qui penfe , & qui penfe 
à foi. Cette Phiiofophie , dans fon com- 
mencement , n’étoit autre que la foi com- 
mune du genre humain. Mais cela ne l’em- 
pêchera pas de faire partie de l’hiffôire 
que nous écrivons. 

Nous remontons au travers des temps* 
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jufqu’aux plus anciens, & s’il eft polfible, 
jufqu’aux premiers dépôts des premières 
vérités ; jufqu’à ce premier anneau oii 
commence cette longue chaîne d’égare- 
mens & d’erreurs de toute efpece,qui ont 
fatigué le genre humain pendant tant de 
fiecles. On fait bien , fans qu’on le dife , 
que ces dépôts ne peuvent être que ceux 
de Moïfe. Mais de quelque grande auto- 
rité qu'ils foient revêtus, ( les vrais Savans 
n’en connoiflent point de plus grande) 
nous ne les regarderons ici que comme 
les dépofitions d’un témoin qui raconte ce 
qu’il a vu , ou qui rend littéralement ce 
qu’il a appris de fes peres. 


i 
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ARTICLE II. 

Cofmogonie de Moïfe . 

OU DlEV SEVE CREAT EV R DE TOVT. 

Quand Noé fortit de l’arche , fon 
premier foin fut de remercier le Dieu qui 
l’avoit fauvé des eaux. De tous ceux qui 
aflïftèrent au facrifice , il n’y en eut pas 
un qui s’avifa de regarder l’inondation du 
globe , comme un événement purement 
naturel. Ceux qui avoient ri de la pré- 
voyance du Patriarche, avoient été la vic- 
time de leur fécurité. Toute la famille de 
Noé , pénétrée des mêmes fentimens que 
lui , ne refpiroit qu’une reconnoiflance 
mêlée de terreur. 

Ces mêmes fentimens accompagnèrent 
les enfans de Noé, lorfqu’ils fe répandi- 
rent dans les plaines de Sennaar. S’il fe fut 
élevé dans leur cœur une penfée trop har- 
die, le moindre nuage , montant fur l’ho- 

rifon , 
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fiTon, eût rappelé le fouvenir des ven- 
geances , & fait rentrer l’homme dans le 
devoir. 

Il eft donc hors de doute qüë les enfans 
de Noé eurent le même fyftême de Cof- 
mogonie que leur pere. Or leur pere eut 
certainement le même que celui des Pa- 
triarches antérieurs au déluge , avec lef* 
quels il avoir paflé la plus grande partie 
de fa vie. Ainfi on peut aflurer que Sem & 
Aflur portèrent avec eux les idées des pre- 
miers hommes en Aflÿrie ; que Cham le<s 
porta en Arabie , en Phénicie & en Égyp- 
te; & Japhet, ou fon fils Javan , dans l’A- 
lîe mineure , & de là dans la Grèce & 
dans l’Europe. La foi d’Adam, le culte 
d’Enos , l’époque de la création , & une 
bonne partie de ce qu’ôn avoit acquis 
d’expérience dans les fciences & dans les 
arts pendant quinze ou feize fiecles , fut 
donc femé à peu près également par-tout 
l’Univers. 

Ge fut dans cette fource, commune à 
tout le genre humain, que Moïfe puifa 

. - B 
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les faits ôc les idées qu’il nous a tranfmifes. 
Il étoit à portée. Il touchoit à Abraham, 
comme Abraham touchoit à Noé. Lévi > 
fon aïeul, avoit vécu avec Ifaac. Il y avoit 
des dépôts des traditions antiques , con- 
fervés dans les familles patriarchales -, des 
faïles qui contenoient les fuites des géné- 
rations, les partages, les émigrations, les 
fondations de villes ou de colonies : on 
ne peut en douter; & ce fut de ces dépôts 
que Moïfe tira l’Hiftoire de la Génèfe ou 
génération du Monde. Nous pouvons 
donc la préfenter ici, comme la plus an- 
cienne & la première de toutes celles qui 
ont eu cours parmi les nations. Nous ne 
lui donnons dans ce moment d’autre avan- 
tage fur les autres , que celui de la date : 
nous l’avons dit. 

« Dans le commencement, Dieu créa ( t ) 
*>le ciel & la terre; c’eft-à dire, les ma- 

(i) Il y a des langues 
orientales où le mot ba- 
ra , que la Vulgate rend 
par creavit , lignifie pon- 
dre i mot qui répond à 


celui de meraephet , qui 
eft rendu dans la même 
V ulgate par ferebatur , & 
qui , dans l'hébreu , ligni- 
fie couver. On verra ci- 
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tériaux de toute efpece qui fervirent à for- 
mer le ciel & la terre : c’étoit proprement 
le cahos. (1) 

» La malle terreftre, vuide & nue, étoit 
«enveloppée d’eau, & ces eaux, envi- 
» ronnées de ténèbres, au-deiTus defquel- 
»les fouffloit l’efprit de Dieu; » c’eft-à- 
dire , que les parties terreftres étoient au 
centre, comme le fédiment de la matiè- 
re ; que les parties aqueufes couvroient 
ce fédiment; qu’un efpace ténébreux étoit 
répandu fur les eaux; & que dans cet ef- 
pace étoit un principe d’adivité & de mou- 
vement ( 2 ), qui travailloit fur les élé- 
mens jufques-là fans ordre & fans forme 
réglée. Il y a des Peres de PÉglife qui 
l’expliquent ainfi. 

« Dieu dit ; Que la lumière foit : & la 
» lumière fut ; & il fépara la lumière d’avec 

apres que l’œufa été, dans (i) S. Aug. de Civ. Del, 

toutes les fables cofmo- ». n. 
logiques, l’emblême du (i) Rouack, dans toutes 
Monde naiflant. Pline a les langues orientales, lî- 
dit :Si omnes mandas na- gniiîe principe produc - 
tura una incubant, II, i. leur. 

B 2 
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» les ténèbres ». Pour que cette répara- 
tion eût lieu, il fallut que la lumière fût 
raflemblée fur l’un des hémifpheres du ca- 
hos, & les ténèbres fur l’autre ; de maniéré 
que la lumière circulant & chaffant , pour 
ainfi dire , devant elle les ténèbres , qui la 
chailoient à leur tour , le foir fuccéda au 
matin & le matin au foir ; ce qui faifoit 
un jour : & faclum ejl manc & vejpere dies 
unus. Le même effet eût été produit en 
faifant tourner la maffe entière fur elle- 
même , préfentant tour à tour fes deux 
hémifpheres aux ténèbres & à la lumière, 
qui feroient reliées immobiles dans l’ef- 
pace. 

L’aétion de Dieu , ordonnant les parties 
de l’Univers , commença par le ciel , qui 
s’éleva comme une voûte, ou plutôt, qui 
fut tendu comme un pavillon : Extendens 
azlum ficut pellem. C’étoit l’ordre naturel & 
néceffaire. Il falloit dégager le Monde nou- 
veau-né des langes qui l’enveloppoient. 

Dieu travailla enfuite fur cet amas im- 
menfe d’eaux qui couvroient la terre. Il 
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dit : aufïï-tôt la plus grande partie de ces 
eaux fe porta à une grande diftance du cen- 
tre , pour compofer le firmament , ou l’é- 
tendue fphérique qui enveloppe la terre : 
le relie des eaux s’enfuit dans les badins & 
les cavités du Globe terreftre , où il fut 
reçu, comme dans autant de vafes : Con- 
gregans aquas quaji in utre . 

Alors la Terre élevant de toutes parts fa 
large furface , fe montra prête à recevoir 
des habitans. Couverte des germes de tou* 
te efpece que le Créateur y avoit femés par 
fa parole féconde, elle n’attendoit que l’ac- 
tion d’un reflort univerfel pour devenir un 
jardin délicieux, émaillé de fleurs, rempli 
de fruits. 

Le Soleil parut dans le firmament : & 
fut le flambeau du monde, le principe de 
la végétation & de la vie, la réglé des fai* 
fons & des temps. 

Encore une parole : Les animaux s’élan- 
cent du fein de la terre ; l’air eft peuplé 
d’oifeaux ; les mers font remplies de poif. 
fons j chaque partie a fes habitans.. L’ou- 

Bi 
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vrage du Créateur forme un tout oû écla- 
tent également la puiflance , la fageffe , la 
bonté fouveraine de l’auteur. 

Mais parmi tant d’êtres vivans que Dieu 
raffafie chaque jour, il n’en voit point qui 
lui rende grâces avec connoiffance, ni qui 
lui faiTe l’offrande libre du cœur. De fa 
main il va former un animal plus faint que 
tous les autres. Il le doue non-feulement 
de la vie & du fentiment , mais de la raifon 
& de la liberté. En lui réfidera le domaine 
des biens répandus fur la terre : il en jouira 
fous la feule condition d’en rendre hom- 
mage au Maître fuprême. Ce fut le dernier 
ouvrage de Dieu , après lequel il fe repofa 
en lui-même pour jamais. 

Telle eft la manière dont Moïfe confa- 
cre la croyance des premiers hommes, fur 
l’auteur & la naiffance du Monde. Voilà 
les faits & les dogmes : Un feul & unique 
principe infiniment fage, bon , puiffant , 
déterminé par fon feul choix , tire le Mon- 
de du néant par le fimple vœu de fa pen- 
fée , & fait commencer enfemble la ma- 
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tiere & les temps. Tout eft beau, tout eft 
bien dans l’ouvrage, parce que l’Auteur 
eft fage, qu’il eft bon, qu’il peut tout. Si 
dans la fuite il s’y rencontre quelque vice» 
le même Hiftorien en montre l’origine 
dans l’abus que quelques-unes de fes créa- 
tures ont fait d’une faculté, qui ne leur 
avoit été donnée que pour ajouter du prix 
à leur obéiflance faire des préfens gra- 
tuits du Bienfaiteur fuprême, un titre de 
gloire & de récompenfe. Moïfe s’arrête- 
là. Il n’entreprend point d’expliquer le fe- 
cret de chacune des opérations de Dieu , 
ni de dire le comment & le pourquoi. Il ne 
difcute point la nature de la matière , de^ 
l’efprit, de la fubftance ; il ne cherche ni 
dans le plein ni dans le vuide les caufes 
fecrettes du mouvement. Il n’eût tenu qu’à 
lui de fe livrer aux conjeéhires & aux rai- 
fonnemens fur ces objets : il en avoit eu le 
loifir pendant les quarante ans qu’il pafta 
en Arabie, à la tête des troupeaux de Jé- 
thro. Il avoit le génie , les connoiflances 
de fon temps , l’imagination , l’expreftkm ï. 

B 4 
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mais il eût cru dégrader la majelté de fon 
fujet, s’il eût mêlé dans fon récit fes pro- 
pres penfées. Son filence fur tout ce qui 4 
piqué depuis fi vivement la curiofité hu- 
maine , eft une preuve de la profondeur 
de fes vues. Nous fommes reliés, quoi-, 
qu’on en dife , en ce qui concerne les 
Caufes premières, au point où il nous 4 
laifles ; & fi ce n’ell pas^ lui qui a pofé les 
limites, au moins nous les a- t-il montrées. 
Toutes les courfes que l’efprit humain a 
voulu faire au-delà, ont été en pure per-r 
te ; on le verra par la fuite de cqtte Hif- 
toire. 


S?*.-- t* •**•••* Vr 
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ARTICLE III. 

P en fée s des. Ckaldéens fùr les Caufes 
premières. 

QU ZA Lvmiere et tes Ténèbres. 

Ceux des enfans de Noé qu’un fort 
heureux laiffa dans la Méfopotamie , n’eu- 
rent pas befoin de beaucoup de temps 
pour y affermir leur établiffement. En 
defcendant de l’arche , ils n’eurent qu’à 
u fer des arts qui en defcendirent avec 
eux. 

Parmi les différentes familles qui fe por- 
tèrent fur différens objets de befoin ou d’u- 
tilité , félon, le goût ou le génie de leurs 
chefs , il y en eut qui fe dévouèrent d’une 
façon fpéciale à l’étude des chofes faintes. 
Leur piété ayant attiré l’attention publi- 
que , ils obtinrent des Rois de Babylone 
des privilèges & une demeure à part, dans 
le voifinage dp cette capitale , en tirant 
vers le golfe Perlique & l’Arabie défer- 
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te (i). C’eft-là qu’ils furent connus dès la 
plus haute antiquité fous le nom de Chal- 
déens. On prétend que ce fut d’une de 
leurs villes , de Ur Chald<torum 3 qu’Abra- 
ham partit pour fuivre la voix de Dieu,, 
qui l’appeloit dans la terre de Chanaan. 

L’Hiftoire facrée & profane s’accordent 
à regarder les Chaldéens comme les plus 
anciens des Philofophes. Doués de fagacité 
& de génie (2) , placés fous le plus beau- 
ciel du monde , & dans le fol le plus fer- 

aï qui reparoiflent quand 
» elle» defcendent ver» 
y> nous ; & qu'elles ne 
» femblent s’évanouir > 
» que parce qu'elles re- 
» tournent dans leurs ré- 
» gions , dans les profon- 
aadeutsde l'Ether, cotn- 
» me les poiflbns dars le 
» fond des mers » . Eclog. 
JPhyf. 6 3. Si on jugeoit 
des Chaldéens par ceC 
échantillon , ils auroient 
été non-feulement les plus 
anciens , mais les plus ju- 
dicieux & les plus pro- 
fonds des Philofophes... 


(1) Strab. L. x (V 
(z) Cic. deDiv. 1. 41. 
Les Chaldéens, dit Hc- 
fychius , étoient des efpe- 
ces de Mages qui polï’é- 
doient toutes les fciences. 
Us s'appliquoient fur-tout 
àl’Aftionomie, & y firent 
tant de progrès , qu'ils 
parvinrent par leurs ob- 
servations , à décider 
tomme Stobée nous l’ap- 
prend , « Que les cometes 
a» font des étoiles ou pla- 
r> nctes qui fe cachent 
a» pendant quelque tems, 
» parce qu'elles font très- 
» éloignées de nous > & 
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rile j ils furent bien-tôt en état , par le loifir 
& l’abondance dont ils jouiffoient, de faire 
des recherches fur les caufes , & de re- 
mettre fur le tapis les opinions , qui pro- 
bablement avoient déjà exercé les efprits 
avant le déluge. 

Ils étoient philofophes dans la rigueur 
du terme , s’il eft vrai , comme l’a dit Pla- 
ton, que la Philofophie ne foit que l’étude 
des chofes divines & humaines , & des rap- 
ports qui lientces chofes entre elles. (1) Ils 
n’étudioient la nature, que pour parvenir 
£ mieux connoître la Divinité , & à juger 
de l’influence que celle-ci avoit fur le bon- 
heur ou le malheur des hommes : carac- 
tère fpécial de la Philofophie antique, qui 
fut toujours frappée d’enthoufiafme & de 
religion ;& chez les Chaldéens plus qu’ail- 
leurs. 

Les Chaldéens conçurent dans leur Cof- 
mogonie, de même que Moïfe, i.° Une 

(1 )Scientia rerum divinarum humanarumque , eau - 
farumque qui b us lue res continentur . Cic. de Off. z. 
*°k'. 
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maiîe informe , un cahos , mêlé d’eau , de 
terre, de ténèbres, &c. 2° Autour ou au- 
deflus de cette mafle, une fubftance lumi- 
neufe , qui s’étendoit à des diftances indé- 
finies. Il faut fefouvenir de ces deux idées 
fondamentales, qui fe retrouveront tou- 
jours dans tous les fyftêmes qu’on verra 
ci-après. 

Ces deux idées étant pofées , il étoit 
naturel que l’imagination des Chaldéens 
fé peignît la Divinité comme régnant au. 
milieu de l’efpace lumineux : c’eft l’idée 
que nous nous en faifons nous-mêmes en- 
core aujourd'hui. Ils allèrent plus loin : ils 
donnèrent à Dieu le nom de cette lumière ; 
ils l’appellèrent, Feu principe j Feu intelli- 
gent 3 Splendeur éternelle ; dénominations fi- 
gurées, qui ne dévoient être employées 
qu’avec des modifications ôc des reftric- 
tions que probablement les Chaldéens cef- 
ferent d’y mettre , lorlque la pureté des 
idées primitives fe fut altérée dans leurs 
efprits. S’ils prirent le change dans cette 
matière fi délicate , du moins choifirent-ilfc 
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l’image qui fembloit approcher le plus de 
l’immatérialité : celle que Dieu confacra 
lui-même dans la fuite , lorfqu’il apparut à 
Moïfe,fous la forme d’un buiffon ardent, 
lorfqu’il marchoit à la tête de fon peuple, 
fous la forme d’une colonne de feu ; enfin 
lorfque dans fon tabernacle , il inftitua le 
feu facré , pour être l’image fenfible de fa 
préfence & de fon a&ion. 

A l’idée de cet Être- lumière 3 les Chal- 
déens attachèrent tous les attributs qui 
appartiennent à la Divinité. Il étoit éter- 
nel , tout-puilfant, infiniment fage, infini- 
ment bon ; c’étoit lui qui , par un choix 
libre de fa volonté , avoit formé le Mon- 
de ; c’étoit lui qui le gouvernoit par fes 
décrets (1) : en un mot, comme le dit un 
oracle de Zoroaftre, cité par S. Juftin & 
Eufebe , les Chaldéens avaient fur la Divi- 
nité j la meme doctrine & les mêmes idées que 
les Hébreux. ( 2 ) Voilà donc un premier 

(1) Diod. Sic. !.. 2. dœï fortiti funt & Hce~ 

(2) Par. ad Gcnt. ic De- brcei ,purè colentes Deunt 
taonft, Ev. ). S oli Chai - regem perfe genitum. 
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principe d’aftivité & de bonté, reconnti 
parles plus anciens Philofophes du monde. 

Le fpe&acle des maux qui affligent la 
nature , & dont le fentiment eft fi vif dans 
tous les hommes , leur en fit bientôt cher- 
cher un fécond. Comment attribuer à un 
Être infiniment bon , tant de chofes qui 
femblent mal dans l’ordre phyfique , & 
qui le font en effet dans l’ordre moral? 
Car l’objeâion eft de tous les temps. 

Les Ténèbres 3 qui par elles-mêmes infpl- 
rent l’horreur & la crainte , & dont par 
conféquent la notion eft mêlée de puif- 
fance & de malignité , leur parut un dé- 
nouement a u (fi heureux que fimple. Com- 
me ils avoient attaché à Y Être-lumiere tou- 
tes les notions du bon , ils attachèrent à 
Y Être - ténèbres toutes les notions du mau- 
vais. Moïfe , parlant de la lumière & des 
ténèbres , leur avoit affigné à chacune * 
dans l’efpace , un domaine féparé : Divifîe 
lucem & tenebras. De ce fonds donné , ils 
firent deux maflesde fubftances contraires» 
deux genres de caufe qui , marchant en 
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fens contraire dans la Nature , montraient 
l’empreinte de leur aâivité dans tous les 
êtres , où il paroiffoit un mélange de bien 
& de mal. 

Cette duplicité de principes métaphy- 
siques fembla fe confirmer par ce qu’il y 
a de plus fenfible dans toute la nature , par 
le jour & par la nuit. Le foleil roi de l’un , 
la lune reine de l’autre , marquèrent net- 
tement les deux empires. Bientôt on fit de 
ces deux a (1res deux Dieux , qui eurent 
leurs temples , leurs autels , leur culte. 

La même divifion fe porta fur les pla- 
nètes j auxquelles on attribua un pouvoir 
bien ou mal-faifant , félon les cara&eres 
qu’on crut remarquer dans la couleur & 
les degrés de leur lumière. Enfin on alla 
jufqu’à imaginer que les phafes, les afpeéfo 
réciproques, les levers , les couchers, les 
rencontres des corps céleftes , étoient le 
livre de l’avenir. On inventa un art pour 
interpréter les pronoftics du bonheur & 
du malheur; &on vint en tremblant, l’or 
à la main, aux pieds des prêtres, dépoli- 



3 i Histoire 

raires de cette fcience , demander les arrêts 
du fort, dont on leur croyoit l’intelligence 
& la clé. Voilà en deux mots l’hiltoire de 
la Philofophie,ou plutôt de la Théologie 
desChaldéens. L’erreur commença par la 
diftinftion fi naturelle de la lumière & des 
ténèbres : la fuperftition & l’intérêt firent 
le relie, (i) 

Cependant, & il ell elTentiel de le dire 
ici , les Savans conviennent allez unanime- 
ment , qu’il y avoit, félon les Chaldéens , 
au-delfus de cette lumière oppofée aux 
ténèbres , une autre lumière , principe uni- 
que, feul Dieu fuprême, qu’ils appeloient 

Lumière incréée j • Lumière par excellence 
pour la diftinguer de cette autre fubllance 
fecondaire,qui figuroit avec les ténebreSi 
On ne me demandera pas , je crois , des 
explications détaillées de la maniéré dont 
les anciens Chaldéens développoient ces 
dogmes , & les concilioient les uns avec 
les autres. On fait que tous les monumens 
de l’antiquité profane font trop modernes 

(i) Voy. Swnlci & Bruker. 

pour 
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pour nous en fournir. Nous pouvons feu- 
lement dire en général que l’idée fi natu- 
relle de l’unité , qui s’efl: confervée dans 
tout l’Orient , 6c qui y a décidé de la forme 
des gouvernemens , toujours monarchi- 
ques dans cette partie du Monde r a dû fe 
conferver chez les Chaldéens plus qu’ail- 
leurs , à caufe du voifinage des Hébreux, 
auxquels ils touchoient. Si les Perfes , qui 
étoient plus éloignés des Hébreux , ad- 
nietoient , outré les deux principes fe- 
condaires , un conciliateur fuprême , maî- 
tre des deux autres , comme on va le voir ; 
à plus forte raifon doit-on faire honneur 
de ce dogme fi fenfé à cette portion de 
f Afie qui a eu dans les commencemens la 
plus grande réputation de fagefle 6c de 
piété. 


A 
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ARTICLE IV. 

Dogmes des Perfes fur les Caufes 
premières . ( i ) 

OU OroMAZE ET ArI MAN Z. 


e s Philofophes de cette nation fe nom- 
moient Mages; nom qu’on a donné auffi 
quelquefois auxChaldéens, quoique moins 
proprement. Ce mot fignifioit , favant , 
prêtre , théologien ; pareeque les Mages 
étoientà la fois philofophes, théologiens, 
facrificateurs. Ils étoient fi refpeûés chez 
les Perfes, que nul roi ne pouvoit monter 
fur le trône , fans avoir auparavant pris 
leurs leçons. (2) Lorfque le prince deftiné 
à regner avoit atteint l’âge de quatorze 


(i)Le pays des Perfes 
a’étendoit à l’orient de la 
Chaldce , le long du golfe 
Perlique» & s’alongeoit 
vers le feptentrioni à des 
diltances qui ont varie 


félon les temps. 

(a) Rex Pcrfarum non 
poterat effe , qui non an- 
te magarum difciplinam 
feientiamque percepijfet. 
Cic de Div. I.41. 
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âns , on lui donnoit quatre maîtres ; le plus 
fage de l’empire , le plus jufte , le plus 
fobre , & le plus brave. Le premier lui 
enfeignoit la magie de Zoroaftre ( 1 ) , 
c’eft-à-dire , ce qui concernoit les Dieux , 
leur culte > & les principes de l’art de 
gouverner. Que lui enfeignoit -il fur le 
premier article > qui. eft ici notre feul ob- 
jet? 

Les Mages , félon Diogene Laerce , (2) 
reconnoifloient deux principes ; l’un bon * 
qu’ils appeloient Oroma^e, & l’autre mau- 
vais j Arimane. Plutarque leur attribue la 
même do&rine dans fon Traité d’Ifis & 
Ofiris ( 3 ) , où il prouve , par l’énumération , 
que les Sages de tous les pays ont connu 
deux principes , ou , comme dit Amiot, 
deux Dieux de métier contraire; & que chez 
les Perfes , le bon étoit Oromaze , & le 
mauvais , Arimane. Cependant entre ces 
deux noms , on en trouve un troifieme , 

ÿ)Pag, )69.D. 

Cx 


( 1 ) Plat. Alcib. 
(z) L. I. feg. 8, 
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Mithras , qu’on traduit ordinairemenr par 
celui de médiateur. 

Avant que d’examiner quelle éroit la 

nature de ces Dieux & leurs fondions 
dans l’Univers , il eft néceflaire de s’ac- 
corder fur leur nombre , & de favoir fi 
Mithras , Oromaze & Arimane étoient ef- 
fectivement trois principes féparés ; ou fi 
Mithras & Oromaze n’en faifoient qu’un; 
de maniéré que l’un des deux ne fût qu’une 
émanation , un écoulement de l’autre. 

Les deux Auteurs qu’on vient de citer, 
femblent nous mettre fur la voie, lorfqu’ils 
font entrer les Perfes dans la lifie de ceux 
qui n’admetoient que deux principes. Il 
falloir donc que Mithras & Oromaze n’en 
fillent qu’un. Lequel des deux étoit prin- 
cipe de l’autre? Mithras, fans doute. Plu- 
tarque , en commençant le récit de la Fa- 
ble myftique des Perfes , nous dit qu’O- 
romaze & Arimane font nés , l’un de la 
lumière la plus pure, l’autre, des Ténè- 
bres. Puifqu’il n’y a phez les Perfes , que 
deux Dieux, qu’on dit être nés tous deux, 
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& que d’un autre côté , on ne dit point 
que Mithras foit né , il s’enfuit évidemment 
que Mithras ne peut être que le principe 
ou le pere d’Oromaze. 

Selon Hefychius > Mithras étoit le pre- 
mier des Dieux chez les Perfes (1). Mihr 3 
félon quelques Interprètes, fignifie grande 
maître unique. On cite une infcription oû 
Mithras eft nommé le Dieu invincible : 
Deo foli inviclo Mithm. (z) Il y en a une 
autre qui le fait tout-puiflant : Omnipotenti 
Deo Miihra. (3) De ces autorités, auxquel- 
les on pourrait en joindre un grand nom- 
bre d’autres, on peut conclure que Mithras 
étoit chez les anciens Perfes , ce que la 
Lumière incréée étoit chez les Chaldéens, 
& Dieu chez les Hébreux. 

Quand on dira que ces infcriptions font 
en l’honneur du Soleil , il n’en réfultera 
point de conféquence contraire à celle 
que nous tirons , puifque rien n’empcche 
que le Soleil ne foit devenu avec le temps, 

(1) O' •jtjSt©.. ad Jul. CxS. pag, 144.. 

(z) Eaccji . Spanheio» ( j ) Giut . p . 34* a . 

Ci 
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dans Pefprit des Perfes , ce Dieu fuprême 
& unique. 

L’Écriture fainte ne nous dit -e le pas 
que Dieu a placé fon trône dans le foleil? 
Il étoit affez naturel que d’un aftre fi écla- 
tant , d’où part une aéhon fi forte , qui 
donne le mouvement & la vie à l’Univers , 
des peuples , qui d’ailleurs n’avoient point 
de préfervatifs contre les fens , en fiflent 
la Divinité même, & qu’ils adreflaflent 
leurs VŒUX à celui qui voyoit tout 3 qui en - 
tendoit tout. ( i ) Qu’importe dans quel lieu 
les Perfes aient placé ce Dieu , dans les 
étoiles, dans l’éther, ou ailleurs? Il nous 
fuffit qu’ils l’aient reconnu , comme pre- 
mier & fuprême. C’étoit par ce Dieu que 
juroit Cyrus : Dieu de mes peres y Dieu très- 
haut'. (2) C’étoit celui que Xénophon ap- 
pelle le grand Dieu des Perfes 3 par excel- 
lence. (3 ) Celui que Porphyre , parlant 
d’après Eubulus, félon l’opinion des mê- 
mes Perfes , nomme l’Auteur 6* le Pere du 

( 1 ) Illad. III. v. »77« pag.iio, 

( 1 ) Xcnpph. (Kcon. (î) 0' 
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Monde. ( r) Voilà, ce femble , les cara&eres 
bien marqués d’un Dieu fuprême , ôc par 
conféquent unique. Ces caraâeres n’ont 
point été donnés à Orimaze , né d’un au- 
4 tre Dieu -, ils ne peuvent donc appartenir 
qu’à Mithras. Mithras étoit donc le Dieu 
fuprême des Perfes. 

Quelle étoit la nature effentielle de ce 
. Dieu? * 

Les Perfes, félon tous les Auteurs, fe 
repréfentoient la Divinité fuprême comme 
un Feu animé & intelligent , dont les 
rayons & l’a&ion ferépandoientdans tout 
l’Univers ; un Feu , dont, félon toute ap- 
parence , le foleil étoit le centre & la four- 
ce, & dont tous les aftres , & même toutes 
fortes de flammes , n’étoient que des par- 
ties détachées, plus ou moins pures, félon 
qu’elles avoient reçu en elles plus ou moins 
de fubftance étrangère. Comme ce Feu 
principe étoit le Dieu fuprême , les feux 
émanés ne pouvoient être que des Dieux 
fubalternes, desminiftres, des génies. 

(1) iXontT»* intTtgp de Antr. Nymph. 

C* 
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M. Hyde (i) , & quelques autres Savans % 
ont prétendu que ces feux , & le foleil lur- 
meme , n’étoient point regardés par les 
Perlés comme des Dieux, mais feulement 
comme des images ou des lymboles de la 
Divinité. M. Hyde peut avoir raifon, s’il 
ne parle que des Perfes favans & éclairés , 
qui ont eu fans doute , comme par- tout 
ailleurs , des idées plus juftes que celles du 
peuple. Mais il y a toute apparence que 
le gros de la nation arrêta fon hommage 
au foleil , à la lune , à toute l’armée des. 
deux, comme parle l’Écriture ; peut-être 
même à ces lampes tutélaires qu’ils entre- 
tenoient dans leurs oratoires & dans leurs 
temples ; & fur-tout à ce brafier éternel 
du grand Pyrée , où l’Archi-mage avoit 
feul le droit de brûler l’encens au nom de 
toute la nation. On a vu des peuples adref- 
fer leurs vœux à des troncs d’arbres pour- 
ris, à des pierres brutes , confacrées par un 
refpeâ antique; les Romains & les Grecs , 
tout éclairés qu’ils étoient, encenfoien^ 

(i) Cap. i. aç^. 
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des idoles de bois , de pierre , ou de métal ; 
les Égyptiens pourfuivoient , l’encenfoirà 
la main , un chat, un chien , un fcarabée ; 
& les Perfes fe feroient contentés pendant 
vingt fiecles , d’accorder le fimple honneur 
de repréfentant à l’aftre, ou à l’élément 
le plus brillant, le plus a&if , le plus du- 
rable, le plus bienfaifant, qu’ils auroient 
choifi dès le commencement pour être le 
fymbole de la Divinité î N’y eût-il que le 
penchant naturel de l’efprit humain , les 
figures auroient pris la place de l’objet fi- 
guré , & ceux même des mages qui fe fe- 
roient élevés par leur fagefle jufqu’au Feu 
effentiel , fe feroient réunis au peuple dans 
le culte & la pratique. 

Du Feu , Dieu & principe fuprême , 
étoient nés , félon les mages, Oromaze & 
Arimane, tous deux fournis à la médiation 
du grand Dieu, qui avoit le droit ôc le pou- 
voir de les contraindre , finon de vivre en 
amis , du moins de fe contenir dans l’obéi f- 
£mc e. 

Ces deux Dieux pouvoiem être nés 
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tous deux par une même génération ; l’un 
comme lumière ■> l’autre comme ténèbres ( i) .• 
l’un, comme une émanation fubftantielle ; 
l’autre , par une néceflité de conféquence, 
à peu près comme l’ombre fuit le corps. (2) 
Du moins eft-ce ainfi qu’un Arabe moderne 
( Sharifthani ) prétend l’expliquer. Ils ima- 
ginoient un océan de lumière dans le ciel 
des cieux , d’où s’élançoient des ruilTeaux 
de feu, qui fe répandoient au loin, & qui 
s’affoibliffant à mefure qu’ils s’éloignoient 
de leur fource , s’éteignoient enfin dans 
l’efpace. En raifonnant par le principe des 
contraires , les ténèbres dévoient avoir 
leur eflence pleine & opaque au-delà du 
point de Pextinôion de la lumière, & s’af* 
foiblir en remontant vers la lumière : c’é- 
toient deux fubftances qui fe croifoient 
réciproquement , & formoient dans tous 
les points de concurrence , différens dégrés 
de contrafte. On fent combien il étoit aifé 
de compofer , fur ce fond , une fable myf- 

(1) Foy.Hyd.p. 300. ficut umbra perfonamAK 
(1) 1 enebrcejecutœ fiunt , 301. 
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tique mêlée de combats , deviftoires,avec 
tous leurs détails , tels qu’ils pouvoient 
fortir de cerveaux brûlans, échauffés en- 
core par la fuperftition. Voici de quelle 
maniéré Plutarque a raconté cette fable 
dans fon Traité d’Ifis & Ofiris.(i) 

« Les Perfes difent qu’Oromaze, né de 
la Lumière la plus pure, & Arimane, des 
Ténèbres, fe font mutuellement la guer- 
re : Que le premier a engendré fix Dieux, 
qui font la Bienveillance, la Vérité, le 
Bon-Ordre, laSageffe, laRicheffe, la Joie 
vertueufe : Que le fécond en a de même 
engendré fix , contraires aux premiers : 
Qu’enfuite Oromaze s’étant fait lui-même 
trois fois plus grand qu’il n’étoit , s’eff 
élevé au-deffus du Soleil, autant que le 
Soleil eft au-deffus de la Terre ; & qu’il 
a orné le ciel d’étoiles , dont une en- 
tr’autres ( c’étoit Sirius ) avoit été établie 
comme la fentinelle des cieux , ou la garde 
avancée des affres : Qu’il fit , outre cela , 
vingt-quatre autres Dieux, qui furent mis 

(1) Pag. 369. F. 
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dans un œuf : Que ceux qui furent pro- 
duits par Arimane , aufli au nombre de 
vingt-quatre , percèrent l’œuf, & mêlèrent 

ainfi les maux avec les biens ; mais qu’il 
viendra un temps, marqué parles deftins, 
où Arimane, après avoir amené la pelle & 
la famine , fera lui-même entièrement dé- 
truit : Qu’alors la Terre , fans aucune iné- 
galité , fera le féjour des hommes , tous 
heureux, parlans la même langue , vivans 
fous la même loi. Théopompe ajoute , que 
félon les Mages , l’un de ces Dieux doit 
être trois mille ans vainqueur , ôc l’autre 
vaincu : Qu’ils feront trois autres mille ans 
à combattre l’un contre l’autre , & à dé- 
truire leurs ouvrages réciproquement :Que 
Pluton ( c’cft-à-dire, Arimane , ) périra , & 
que les hommes, revêtus de corps tranf- 
parens , jouiront d’un bonheur inaltérable* 
Enfin , que Dieu , après avoir achevé tou- 
tes ces chofes , fe repofera pendant un 
certain temps , qui pourtant ne fera pas 
long ; mais tel à peu près que le fommeil 
d’un homme qui auroit achevé un pénible 
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travail. Telle eft la mythologie des Ma- 
ges.» 

Il faudrait être bien hardi pour entre- 
prendre de faire de ces idées bizarres un 
fyftême fuivi.Si par hafard on y réufliffoit, 
ce feroit prefque une preuve que l’explica- 
tion ne feroit pas jufte. Ceux qui ont ef» 
fayé des con/edures fur quelques-uns des 
traits pris féparément , prétendent que 
cesfix Dieux engendrés par Oromaze, la 
Bienveillance 3 la Vérité ne font que fix 
attributs de ce même Dieu ; que cette ex- 
tension d’Oromaze , qui fe fait trois fois 
plus grand qu’il n’étoit, eft la formation 
du ciel & des aftres, produits par les vi- 
brations de la lumière , dans les efpaces cé- 
leftes : le nombre trois , dit Plutarque , ne 
fignifiant que le plus haut degré de com- 
paraison ; comme quand on dit , trois fois 
heureux 3 pour , très-heureux. Ainfi cette tri- 
ple extenfion ne feroit que l’adion de Dieu 
portée en tout fens dans l’efpace , à la plus 
grande diftance poflïble. L’œuf, dans toute 
l’antiquité , étant l’emblème du monde , 
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par fa forme, & fur-tout par le germe de 
fécondité qu’il renferme, les vingt quatre 
Dieux enfermés dans l’œuf, feront vingt- 
quatre conftellations, dont douze au mi- 
di, douze au feptentrion. Arimane perça 
l’œuf, s'introduit dans le monde, & af- 
feéîa de fes malignes influences ces vingt- 
quatre Dieux, foit en les couvrant de té- 
nèbres fous l’hémifphere , foit en corrom- 
pant leurs bénignes influences par le mé- 
lange de fa malignité. Mais un temps vien- 
dra où Arimane, & avec lui le mal , fera 
anéanti ; Oromaze même fera enfeveli dans 
un profond fommeil , pour fe réveiller 
bientôt après , & recommencer fans doute 
un nouvel ordre de chofes & un nouveau 
monde. Oromaze fera donc endormi ; Ari- 
mane fera anéanti ; ils étoient nés tous 
deux d’un même principe : qui veillera , qui 
exiftera pour reveiller Oromaze, fi ce n’eft 
le principe fuprême qui les avoit engen- 
drés? 

• Il fuit de ce coup d’œil rapide, plus que 
fuffifant dans une matière incertaine par 
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elle-même , & peu utile pour nous , que 
la duplicité de principes n’étoit pas telle 
chez les Perfes, au moins dans les com- 
mencemens , qu’on l’a fuppofée depuis. 
Ces deux principes n’étoient que fecon- 
daires ; l’un d’eux n’étant que la fubftance 
prolongée du premier , & l’autre parodiant 
moins un être qu’un inconvénient rêful- 
tant de la maniéré dont la fubllance avoic 
été employée dans le fyftême du monde 
a&uel. (1) 

J’ai cru qu’il feroit inutile de nous ar- 
rêter fur les Indiens , dont il n’y a aucune 
efpece de monumens antérieurs à l’expé- 
dition d’Alexandre. Ceux même que nous 
avons depuis cette époque n’étant pas re- 
vêtus d’une autorité fuffifante pour ftatuer 
fur les opinions anciennes de ces peuples. 
Il y a apparence qu’elles étoient les mê- 
mes que celles des Perfes. Lorfqu’Alexan* 
dre arriva chez eux, on y parloit d’un 
Dieu-lumiere , qui avoit formé le monde , 
qui le gouvernoit; on y admettoit des 

(1) Voyci M. Bruker , tom. I. 
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Dieux fubalternes ; on y debitoit mêmé 
quelques principes de Phyfique , mais qui 
fentoient trop l’hellénifme , pour être d’u- 
ne haute antiquité. Nous ne nous arrête- 
rons pas non plus aux Arabes , par la mê- 
me raifon. L’Égypte nous offre une plus 
ample matière : & fes opinions jointes à 
celles des Perfes & des Chaldéens > fuffi- 
ront pour nous mettre en état de juger 
des penfées de tout le refte de l’Orient. 
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ARTICLE V. 

Doctrine des Égyptiens fur les Caufes 
premières t 

ou Osikis, Isis ST Typhos. 

La Perfe & l’Inde ont été peuplées par 
les enfans de Sem : l’Égypte l’a é:é par 
'ceux de Cham. L’Écriture fainte donne à 
l’Égypte le nom de ce patriarche , Terra. 
Cham y qu’elle porte encore dans la lan- 
gue des Coptes (i).De ce nom adouci, eft 
1 venu , félon quelques Savans , le furnom 
de J upiter Amon , ou Amus , ou Hammon , 
à qui furent confacrées des villes & des 
temples, dont un entre autres , célébré par 
fes oracles, fut viiïté par Alexandre (2). 

Quoique ce Patriarche eût été chargé 
de .la malédîélion de fon pere Noé, il ne 

(1) Jablonsk.i. 2.5. 10. Ce qui n'exclud pat né-* 
(’)Selon d’autres,.^ mon ceilairement l'autre opi- 
fignifie le Soleil dans le nion, pou rvu qu’on diftin* 
Bslier. V »yqjablpnf.2.2. gue les temps. 

. D 
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feut pas croire pour cela qu’il foit devenu 
tout d’un coup infidèle , ni qu’il ait renon- 
cé fur le champ à l’idée ou au culte du vrai 
Dieu. Un pareil renoncement n’eft, ni ne 
peut être, l’effet d’un accès de colere ou 
d’un mouvement de dépit. Ce ne fut tout 
au plus , qu’après plufieurs fiecles , que fes 
enfans , ayant changé en culte les hon- 
neurs qu’ils rendoient à leur pere com- 
mun , purent faire de lui une efpece de 
divinité tutélaire & nationale , fans toute- 
fois renoncer à la croyance ni à l’idée 
d’un Dieu fuprême, qui s’eft toujours con- 
fervée dans les nations. Le plus fuperfti- 
tieux de tous les peuples n’étoit point fait 
pour abandonner aucun Dieu, quel qu’il 
fût, lorfqu’une fois il avoit commencé à 
le reconnoître comme Dieu. Mais ils firent 
entrer tant d’alliage dans leur culte ; ils y 
mêlèrent tant de pratiques & d’idées bi- 
zarres , qu’il devint un cahos de fuperfti- $ 
tions plutôt qu’un fyftême religieux. 

Pourrons-nous démêler dans ce cahos , 
d’ailleurs couvert des ténèbres de tant de 
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<îecles,ce que ces peuplés ont imaginé flir 
les caufës productrices & eonfervattlté* 
de l’UniVérs ? 

Nous avons fur cet objet un ouvrage de 
Plutarque, écrit avec une forte de gravité 
religiéufe, qui annonce nort- feulement les 
recherches & les foins de l’auteur, mais 
encore fort refpeâpoür le fujet qu’il traite» 
Or quand un homme tel que Plutarque à 
traité une matière avec ces difpofitions , 
on peut être afluré que s’il n’a pas dit tout 
ce qui étoit , il a dit du moins tout cé 
qu’on favoit de fon temps» Mais avant que 
de l’entendre, il eft nécéflaire d’expofer 
les principaux points d’un fyftême Egyp- 
tien, beaucoup plus (impie que celui qu’il 
nous expofe , & par conféquertt plus an- 
cien : eh quoi nous fuivrons les gradations 
de l’efprit, aulfi-bien que celle du fujet & 
-des temps. 

£ On trouve dans la plus habte artti» 
quité Égyptienne deux noms, Athyr Si 
Kneph j qui répondent allez exa&ement 
aux deux idées fondamentales qu’on à 

t)À 
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vues chez les Chaldéens & chez les Perfes. 

Le mot Athyr , Athur , Athor , ( car c’eft 
toujours le même mot, fous ces terminai- 
fons différentes,) fignifioit dans l’origi- 
ne, la Nuit j les Ténèbres ; mais ces Ténè- 
bres, qui avoient été le berceau de la Na- 
ture univerfelle , qui en contenoit les prin- 
cipes & les élémens , & que toutes les Cof- 
mogonies ont connues fous les noms de 
Cahos ,d’Érebe, de Matière confufe, d’Ef- 
pace informe , félon les différens langages 
des temps & des lieux. Les Égyptiens fi- 
rent de cette notion un perfonnage fym- 
bolique, & même une Divinité, mere de 
tous les êtres , qui , répondant à peu près 
à la Vénus célefte ou Uranie des Grecs , 
à leur Lucine , ou Lune , ou Ilythye , ou 
même à leur Junon ( i ) , renfermoit dans fon 
vafte fein tous les corps , dont l’aflemblage 
& les rapports forment ce qu’on appelle 
la Nature. Les Égyptiens, dit le grand Éty- 
mologique, donnent à Vénus le nom d 'A- 
thor. 11 y avoit en Égypte un Nôme appelé 
(i) Jablonsk. Panthéon. 1. 1. 
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Athrybites ; & dans ce Nôme , une ville 
nommée Atharbechis , dont Strabon a ren- 
du le nom par celui de ville de Vénus fi)jà 
caufe du temple qui y étoit confacré à 
cette Déefle. D’un autre côté, Helychius 
nous apprend qu’il y avoir en Égypte un 
temple de Vénus ténébreufe. 

Le même nom d’Athyr fnt donné à la 
Vache myflique , qui étoit le fymbole 
vivant de la Déefle , félon l’ufage du 
culte Égyptien (2). Cet animal au large 
ventre , offrant dans fon lait une nourriture 
abondante & toujours prête , préfentant 
fur fa tête le croiflant de la néoménie , 
figuroit affez bien cette Divinité , mere & 
nourrice des êtres, qui ferenouveloittous 
les mois dans le ciel fous la figure de cor- 
nes renaiflantes. 

Enfin Athyr fût le nom d’un mois Égyp- 
tien (3) qui répondoit à notre mois de no- 
vembre ; lorfque le foleil s’approchant du 
capricorne, rend les jours plus courts & 

(1) XVII. 80 j. Héro- (2) ’ASàp X) Cüt. Hefych» 
dotc x Lib. 2. 41, (j)’A9àp pht. Hefych* 

Di 
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Jes nuits plus longues. Ce mois étoit çœvi 
facré aux fêtes de la Nuit. On y ptomenoit 
»n bœuf} fymbole du jour ou du foleil , 
^ouvert d’un drap noir , fymbole de la nuit ; 
& depuis lç 7 jufqu’au io , on pleuroit cette 
fête j qui avoit le même fond que celle 
d’Adonis chez les Phéniciens & en Afly- 
rie(i). 

Toutes ces dénominations nous appren- 
nent affez clairement que les Ténèbres » 
divinifées fous le nom de Vénus) & ca- 
raéférifées fous l’emblème d’une vache % 
étoient, dans le commencement} honorées 
çn Egypte (i)commeun des principes ori- 
ginaires & univerfels, comme le lieu , la 
matière & la mere des Êtres. On les chan- 
toit dans les cantiques facrés ; on en répé- 

(i) Hutarq. deJf.ÜOf. long féjour que faifoit foa 
fag. ^66. Selon Macro- épou* cbca Prp^erpine. 
be v l’hémifphcre lupé- ï. ax. 
rieur de la Terre s’appe- (a) Les Momqmphites 
Jolt Vénus , & l'inférieure adoroientVénus, & nour- 
Proicrpine. Lorsque dans riUbicnt en Ton honneu* 
l'hi ( ver le Soleil, ou Ado- une vache facréc. Strab. 
pis, rendoit les jours plus 17. jja 3ç jjtf, 
sports > Vénus plçuroitle 
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toit trois fois le nom : O Nuit! Nuit facrée l 
Nuit mere de tout ! C’eft Damafcius qui 
nous l’apprend» dans fon Livre des Prin- 
cipes ( 1 ). 

A cette première divinité) les Égyptiens 
en joignoient une autre) qu’ils nommoient 
Kncphy ou Emephj mot qui dans leur lan- 
gue fignifioit Bonj Bienfaifant j & dont ils 
fàifoient le principe de l’ordre , la caufe 
artifte de l’Univers, éternelle & immor- 
telle ( 2). Ils peignoient ce Dieu fous la forr 
me humaine ) pour marquer fon intelli- 
gence (3); androgyne (4)) pour lignifier 
fon indépendance abfolue dans fes produc- 
tions ; ayant fur la tête un épervier v pour 
défigner fon a&ivité ; avec un œuffortant 
de fa bouche , pour indiquer fa fécondité.. 
De cet œuf étoit forti Phthas , ou le Feu, 
d’où les Grecs ont formé leur Vulcain (5); 

(1) Cudvorth. Syft. in- (3) Horapol. 1. 12. 

tel. 3 37. (4) Vlut^de If. & Of. 

(2) Il avoir fon temple 3 f?. D. 

dans Üifle Eléphantine , ( Eufeb. Prsep. Ev. j._ 

où il en fubfiltc encote 1 1 . Cicéron en parle , d& 
des relies. Nat. Dtoc. 3. 21. Iam, 
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ou Éphaïfte. Ce mot lîgnifioit, & fîgnifi© 
encore en Copte , Celui qui fait, qui dirige 3 
qui ordonne (i). C’étoit à ce même Phthas 
qu’on prétend que s’adreffoit fous un autre 
nom , la fameufe infcriprion du temple de 
Sais , qui fe rerminoit par ces mots : Le fruit 
que fai produit ejl le Soleil (2). C’étoit à lui 
qu’éroient élevées les Pyramides , dont la 
forme fymbolique de feu repréfentoit les * 
rayons du foleil : radiorum folis argumen- 
t/n in effigie ejl (3). Les rois d’Égypte en 
faifo-ent leurs tombeaux , autant par or- 
gueil que par religion , pour que leurs 
corps parurent dépofés dans le fein mê^ 
me de la Divinité. 

Il fudît d’avoir indiqué ces principes , qui * 
connue l’on voit , fe réduifent toujours à 
deux i dont l’un reçoit la forme, l’autre l’or- 
donne & l’applique. C’étotent les Dieux 


bl. de Myjl. Ægyp. S. 8.8. 

( 1) Il étoit nommé fur 
nnc obélifque d'Hiérapo- 
l*s , le Pei e des Dieux. 

fz) Ammian MarceL 
17. Vid. Jablonsk. 1. j. 


pag. 6t). Minerve 4 quel- 
quefois été confondu? 
avec Vulçain , étant l'un 
& l'autre des Divinité? 
artilfes. ibid. 78. 

( 3 ) Plin. Nat. /. 3 6.e, S K 
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des Égyptiens i connus par Pefptit. Ils en 
eurent d’autres, qu’ils connurent par les 
fens, le foleil, la lune, les aftres, les élé- 
mens, qu’ils confondirent fouvent avec les 
premiers. On va les voir dans le récit de 
Plutarque (1). 

Rhéa ayant eu un commerce fecret avec 
Chronos ou Saturne , le Soleil en fut inf- 
truit ;& aulfi-tôt celui-ci prononça contre 
elle cette malédiction : PuiJfes-tu n’enfanter 
en mois y ni an. Mais Hermès , ou Mercure , 
épris d’amour pour la même Déeffe, cher- 
cha les moyens de la.fouftraire à l’effet de 
cet anathème. Il s’avifa de jouer aux dés 
avec la Lune , à qui il gagna heureufemenc 
la foixanre - dixième partie de les clartés 
(2). Il en compofa cinq jours , qui , netant 
ajoutés à l’année que' par intercalation, 
ne furent en effet compris en mois y ni an. 
Rhéa prit jugement ces cinq jours , pour 


(i)Pag. 3 f f. D. 

(z) C'eft la foixante- 
dixicme partie de chaque 
jour, qui, en un mois , 


fait â-peu-près dix heu- 
res ; en douze mois , cinq 
jours. Voyei Scalig. de 
Emcnd.tcmp. I. 3. 



5 $ Histoire 

mettre au monde les enfans qu’elle por- 
toit dans Ton fein; & depuis leur naiflan- 
ce, ces jours, nommés épagomenes > c’eft- 
à-dire , ajoutés } furent autant de jours de 
fête dans lefquels les Égyptiens célébraient 
la naidance des Dieux ( i). 

Ofkis naquit le premier jour. On enten- 
dit, dans le moment de fa naiflance, une 
voix qui annonçoit que le Maître de toutes 
ehofes arnvoit à la lumière. Un certain Pa- 
milés , qui alloit puifer de l’eau à la fon- 
taine de Jupiter , entendit une autre voix 
qui lui commandoit de crier , que le grand 
Roi bienfaiteur étoit né. Arouéris naquit le 
' fécond jour. Typhon parut le troifieme. 
Celui-ci n’étoit point à terme : il s’élança 
par le flanc de fa mere , qu’il déchira en 
naiflant. Ifis naquit le quatrième jour ; & 
le cinquième , Nephthys , dont le nom a 
été rendu par Fin^ Perfeciionj Vénus, , Vic- 
toire. 

* 

(i) L’année Egyptienne étant plus courte que l’an- 
étoit compofée de douze née folaire , on y ajoutoî* 
mois, chacun de trente par intercalation ccs cin<i 
jours 3 mais ccttc anucc jours. 
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Ofiris & Arouéris furent engendrés par 
le Solçil , lfis par Hermès » Typhon ôç 
Nephthys par Saturne. 

Nephthys époufa Typhon. Ofiris & lfis 
s’aimèrent dès le fein de leur mere » & de 
leur amour étoit provenu Arouéris» que 
les Égyptiens appellent Orus » & les Grecs 
Apollon. 

Ofiris parcourut l’Univers, & le remplit 
de fes bienfaits. Mais Typhon ayant con- 
juré contre lui » l’enferma dans un coffre» 
& le jeta dans une des bouches du Nil, 
d’où il hit porté à la mer. La malheureufo 
lfis chercha long-temps ce coffre précieux. 
Elle le trouva enfin dans le royaume de 
Biblos, où elle pleura fon époux. Mais 
bientôt Typhon fe rendit maître du corps 
même d’Qfiris, & le partagea en quatorze 
parties , qu’Ifis recueillit encore, à une 
feule près , qui avoit été dévorée par les 
poiffons* 

Ofiris apparut à fon fils Orus , & lui 
donna des inftru&ions qui le mirent en 
état de remporter une vidoire complette 
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fur Typhon , lequel fut fait prifonnier à 
fon tour , puis remis en liberté par Ifis. 

Orus en fut fi irrité , qu’il ôta à fa mere les 
marques de la royauté qu’elle avoit fur la 
tête. Mercure les remplaça par une coëf- 
fure qui avoit la forme d’une tête de vache. 
Typhon intenta un procès à Orus fur la 
légitimité de fa naiflance. Mais Orus fut 
jugé légitime par les Dieux mêmes ;& de- 
puis ce temps, il acheva de défaire entiè- 
rement Typhon dans deux autres com- 
bats. » Tels font les points principaux de 
la fable Égyptienne, félon Plutarque. 

Avant que de commencer ce récit bi- 
farre , Plutarque avoit eu la précaution 
de dire à fon le&cur , que dans les céré- 
monies Égyptiennes , il n’y avoit ni fup- 
polîtion, ni fables vaines , ni chofes fans 
raifon ; que tout y étoit fondé fur des prin- 
cipes de morale & d’utilité, fur des faits, 
hiftoriques , ou des points de phyfique » 
parceque c’étoit le goût des Égyptiens de 
revêtir la vérité d’un corps fymbolique i 
& que c’étoit pour cela qu’ils plaçoient 
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des fphinx à l’entrée de leurs temples (i) ; 
pour marquer le fecret des cérémonies 
ïaintes, & le voile myftérieux qui couvre 
la marche de Dieu dans la Nature. Enfin 
il ajoute (2) que ceux qui prendroient ces 
récits à la lettre, mériteroient, ufantdes 
termes d’Eichyle , qu’on leur crachât au 
vifage; pareeque des Divinités heureufes » 
des Natures immortelles , ne peuvent être 
expofées à de fi indignes traitemens. D’oà 
il conclut qu’il ne faut pas s’en tenir à l’é- 
corce de la fable , & qu’on doit chercher 
la véfité fous les enveloppes qui la ca- 
chent. 

Avant que de donner fon explication» 
Plutarque en propofe plufieurs autres » 
qu’on ne peut voir ici qu’avec plaifir î 
d’autant plus, dit -il lui -même, qu’il n’y 
en a pas une qui n’ait quelque chofe de 
vrai. 

(1) On en voit encore nues qui conduifent aux 
dans Les ruines de l’Egyp- temples, 
te, placés fur deux lignes, (a) De If. i£ Of. jjîï 

formant de longues ave- E. - 
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« Quelques-uns ortt cru que les pérfon* 
nages d’Ifis , Ofiris & Typhon ont été des 
rois , des princes à qui leurs grandes vertus 
ont mérité les honneurs de l’apothéofe. 
Cette explication eft fort fimple^ Il femble 
même qu’il y ait de la décence d’appliqiier 
ainfi à des hommes, ce qui ne peut être 
appliqué à des Dieux. Mais aufli je crains 
bien, continue Plutarque, que ce ne foie 
ébranler des bornes facrées, & renverfer 
la croyance de tant de fiecles , de tant 
d’hommes & de nations , qui ont penfé tout 
autrement. Je crains que ce ne foir ouvrir 
la porte à l’athéïfme & à l’irréligion , & 
donner trop de faveur aux impoftures d’E- 
vhémerus de Mefsène ( i ) qui , transfor- 
mant les Dieux en grands hommes, en 
princes, en rois, a femé l’impiété dans 
tout l’Univers .... On chante en AiTyrie 
les grandes aétions de Sémiramis ; celles 
de Séfoftris en Égypte : les Phrygiens, en 
mémoire des beaux faits d’un de leurs rois 

(i) Voyez fur Evhemere» les Mtm. dt l’Acadi 
4 Us lnfcrip. b Bell. Lctt, 
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Manis , appellent Manïquts y toutes les belr 
.les 6c grandes a&ions : Cyrus a conduit 
les Perfes ôc Alexandre les Macédoniens » 
jufqu’au bout du monde , & on ne les a 
regardés que comme de grands rois. S’il 
y en a eu que la vanité, la jeunelTe 6c l’i- 
gnorance aient emporté jufqu’au point de 
recevoir des temples 6c des honneurs di- 
vins ; à leur gloire , qui n’a fait que pafler, 
a fuccédé la honte 6c l’ignominie: 

En peu de jours leur folle renommée 

S’en ejl allé en vent & en fumée. Am. 

on les a arrachés de leurs temples comme 
des malfaiteurs réfugiés dans des lieux 
faints; à peine leur a-t-on laiffé leurs tom- 
beaux. . . . Apelle avoit peint Alexandre 
tenant en main un foudre. Lyfippe blâma 
cette flatterie , 6c fe contenta d’armer ce 
héros d’une (impie lance ; difant peur rai- 
fon, que le temps refpe&e la vérité , 6c 
détruit les faux honneurs » . 

Quelque plaufible que foit ce raifonne- 
ment de Plutarque , il y a des Savans qui 
perfiftent dans l’opinion d’Evhémere , 6c 
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qui s’obftinent à croire que les prêtres in- 
térellés cachèrent foigneufement la vérité,' - * 
de crainte que le facerdoce ne tombât 
avec les facrifices, • 

Mais n’étoit-il pas aifé aux prêtres de 
concilier leur intérêt, même avec le fyftê- 
me d’Evhémere ? Ne pouvoient-ils pas dire 
qu’OIiris étant vraiment un Dieu , & Ifis 
line Décile, on avoit dans l’antiquité, don- 
né leurs noms à des rois fages & à des rei- 
nes vertueufes, pour honorer leurs vertus; 
ôc qu’ainfi la mort de ces rois & de ces rei- 
nes n’étoit pas un préjugé contre la divi- . 
nité des êtres dont ils portoient les noms? 

Ne pouvoient-ils pas dire que Ces rois 
étoient les divinités mêmes des deux, deL 
cendues dans des corps mortels, qu’elles 
avoient animés pendant un certain temps* 
après quoi elles étoient retournées dans 
le féjour célefte : férus in cœlum redeas ? (i) 
Falloit-il même de l’art pour établir dans 
l’efprit des peuples, naturellement portés 
à la fuperftition , la néceflité d’un culte , 

(i) Voyez Varburc. dijf’. 13. 

qui, 
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qui , quel qu’il fût , aurait toujours fuffi 
aux prêtres pour aflurer leur érat? Tous 
les autres peuples en avoient un : bêtes » 
bois , pierres , taillées ou brutes , tout avoir 
été reçu. Les prêtres Egyptiens auraient 
donc pu avouer que les Dieux qu’on ado- 
rait avoient été des hommes, fans perdre 
leurs avantages. Qu’il y ait eu de l’hifto- 
rique dans la Mythologie Egyptienne » 
qu’il y ait eu du phyfique, du moral ; bien 
loin de nous en défendre , nous croyons 
que cela n’a pas befoin de preuve. Mais 
nous croyons en même- temps que (î le 
récit Egyptien s’adapte plus naturelle- 
ment aux idées cofmologiques qu’à tou- 
tes les autres, on doit en conclure que 
les fymboles ont été inventés pour elles 
dans l’origine, & qu’ils n’ont été enfuite 
appliqués aux autres objets que par ana- 
logie. Venons aux autres explications. 

Platon , Py thagore , Xenocrate & Chry- i * 
lippe ont penfé, d’après les anciens Théo- j«°. d . 
logiens , que les récits touchant Ofiris , Ifis 
& Typhon ne regardoient ni les Dieux , ni 

. E 


Digitized by Google 



ni. 

EjHiC 

363..D. 


I V. 
Ixpu 
364. A. 


66 . Hl S T O I R £ 

les hommes, mais les Démons , qui font des 
fubftances intermédiaires entre les Dieux 
6c les hommes , ôc dont les uns , comme 
Ofiris 6c Ifis , font bons ; ôc les autres, com- 
me Typhon , font mauvais. 

Il y a une troifieme explication encore 
plus (impie : c’eft de dire que comme chez 
les Grecs Saturne eft le temps , Junon 
l’air, Vulcain le feu; de même, chez les 
Egyptiens, Ofiris eft le Nil, qui a com- 
merce avec laTerre; 6c que Typhon eft 
la Mer , dans laquelle le Nil fe jette 6c 
fe perd. 

Il y en a une quatrième, donnée par les 
prêtres les plus favans , ôc qui n’eft qu’une 
extenfion de la troifieme. Ils entendent 
par Ofiris , non-feulement le fleuve du Nil , 
mais en général toute vertu ou principe 
d’humidité ; parcequ’ils prétendent que 
l’eaft eft le principe matériel de toute gé- 
nération ; que c’eft ce même principe 
qu’Homere a appelé Océan, ôc que Tha- 
ïes a regardé enfuite comme le principe 
univerfel; que par oppofidon, Typhon eft 
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tout principe de féchereffe & deftérilité» 
contraire au principe de fécondité. 

Enfin il y en a qui croient que tout ce £ ^ V; 
récit fabuleux ne défigne que les éclip- js ».v. 
fes. 

Après toutes ces explications , Plutarque v T - 

. v , r : . , Exptici 

arrive a la uenne, qui contient le develop- 3 ‘9 4. 
pement des Caufes, telles qu’elles ont été 
connues des Sages, chez toutes les Nations. 

« Il ne faut pas, dit-il, s’imaginer que les 
principes de l’Univers foientdes corps ina- 
nimés , comme l’ont penfé Démocrite & 
Epicure; ni qu’une matière fans qualité foie 
ordonnée & organifée par une feule Rai- 
fon ou Providence, maîtrefle de toutes 
chofes , comme l’ont dit les Stoïciens. Car 
il n’eft pas poffible qu’un feul être, bon 
ou mauvais, foit la caufc de tout. Dieu ne 
pouvant être la caufe d’aucun mal. L’har- 
monie de ce Monde eft une combinaifoa 
de contraires , comme les cordes d’unè 
lyre , ou la corde d’un arc, qui fe tend ôc 
fe détend : Jamais , a dit le poète Euripide» 
le bien du mal nejl féparé; 
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L'un cft toujours par Pautie tempêri , 

Afin que tout au Monde en aille mieux. An. 

Or cetre opinion des deux principes eft, 
dit toujours Plutarque, de toute antiquité. 
Elle a pafle des Théologiens & des Lé- 
giflateurs aux Poëtes & aux Philofophes. 
L’Auteur n’en cft point connu ; mais l’opi- 
nion elle-même eft conftatée par les tra- 
ditions du genre humain : elle eft confa- 
crée par les myfteres & par les facnfices, 
chez les Grecs & chez les Barbares : telle- 
ment qu’on ne peut dire ni que l’Univers 
flotte au hafard , fans intelligence & fans 
guide; ni qu’il y ait en lui uneRaifon uni- 
que qui tienne les rênes & dirige le timon ; 
mais qu’il y a plufieurs principes, & que 
de leur contrariété naît le mélange du bien 
& du mal. Car la Nature ne produit rier, 
ici bas qui foit fans ce mélange. On ne peut 
pas dire que c’eft un feul difpenfateur qui 
puife les événemens, comme une liqueur, 
dans deux tonneaux , pour les mêler en- 
femble & nous en faire boire la mixtion. 
Il faut (jonc que ce foient deux caufes con- 
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traires,deux pui{Tancesoppofées,qui por- 
tent l’une vers la droite , l’autre vers la 
gauche, & qui gouvernent ainfi notre vie, 
de même que le monde fublunaire , qui 
par cette raifon eft fujet à tant de chan- 
gemens & d’irrégularités de toute efpece. 
Car fi rien ne peut fe faire fans caufe , & 
que le bon ne puifle être caufe du mauvais, 
il eft abfolument néceflaire qu’il y ait une 
caufe pour le mal , comme il y en a une 
pour le bien(i).» 

Ce principe général établi , Plutarque 
prouve par les détails , que tous les peuples 
& tous les Sages ont admis cette duplicité 
de caufes, dans tous les temps (a).« Les 
Perfes avoient Oromaze & Arimane; les 
Chaldéens, les aftres bons & les mauvais v 
les Grecs, dans les temps fabuleux, Ju- 
piter & Pluton, Mars & Vénus, dont eft 

(r)Dans toute l’anti- particulier. /(tJ/on^.Pro- 
quité Grecque & Barba- Icg. pag. 44&feq. Voyt\ 
re,on a connu non-feule- les deux Orus de Plutar- 
ment des Dieux vifibles, que. If. & Of. pag. )7)* 
mais des Dieux intelligi- C* 
blés, & les Egyptiens en (a) Ibid. p. 370. C. D 

E* 
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née l’Harmonie (i). Heraclite a dit que la 
Difcorde étoit la mere & la maîtrefle du 
Monde : Empédocle a nommé le principe 
du bien , Amour & Amitié , & fouvent Har- 
monie à la douce voix; & le principe du 
mal,' Combat fanglant & Noife peftilente. 
Les Pythagoiiciens appellent le bon prin- 
cipe , la Monade , le Fini , le Permanent ; 
& le mauvais, la Dyade , l’Infini , le Chan- 
geant. Anaxagore nomme l’un , Efprit , 
Intelligence ; & l’autre , Infini , ou In- 
forme ; Ariftote, l’un, Forme, & l’autre. 
Matière. Platon enveloppant fa penfée , 
appelle la caufe du bon , le Mêmej, & celle 
du mauvais, /’ Autre. . .■» En deux mots , 
tous les peuples qui ont été puifer chez 
les Egyptiens, ou chez qui les Égyptiens 
ont été puifer , ont admis deux caufes , 
l’une à l’autre contraires : donc il eft très- 
probable, par cette feule raifon , que les 
Egyptiens les ont admifes aullî. S’il y a 
dans les fables Egyptiennes des vertiges 
fenfibles de cette dodrine , la probabilité 

(0 Hoin. Odyf. 
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augmente. Si ces veftiges font' clairs ôc 
évidens , la probabilité fe change en cer- 
titude. Donc on peut expliquer la fable 
Egyptienne par les deux principes ; donc 
on le doit. 

Refte à favoir fi ces deux principes font 
marqués aflez fenfiblement dans la fable 
Egyptienne. Plutarque en eft intimement 
perfuadé. II conçoit le Monde comme un 
Tout compofé d’un corps & d’une ame , 
mais d’un corps & d’une ame compofés 
eux-mêmes de puiflances contraires. Or 
ces puiflances font , félon lui , défignées 
par les noms des Dieux Egyptiens. <* Ainfi 
dans l’ame du Monde , la Raifon , qui eft 
la caufe du bien , fera Oflris -, & dans le 
corps, tout ce qui eft ordonné , fiable , 
fain , par rapport aux temps, aux combi- 
naifons , aux retours périodiques , fur la 
terre, dans l’air, dans l’eau, dans le ciel , 
dans les aftres, fera l’écoulement d’Ofiris, 
fon image exprimée. De même tout ce qui 
eft paflionné, rebelle, déraifonnable , dé- 
fordonné dans Taras du Monde , fera Ty- 
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phon ; & tout ce qui eft maladif, tumul- 
tueux , mal afforti , déplacé dans le corps 
du Monde , tout ce qui produit les obfcur- 
ciflemens du foleil , les difparitions de la 
lune , fera l’ouvrage de Typhon, portant 
le cara&ere du mal & de la deftrudion. 
Audi a-t-on donné à Typhon le nom de 
Seth, qui fignifie, brutal. , violent , quelque- 
fois renverfement. On lui a donné aufli celui 
de Bebon , qui fignifie enchaînement j pour 
faire entendre que fans la réfiftance que 
Typhon y oppofe , tout iroit à fa plus 
grande perfeftion (i),» 

Mais ce n’eft point allez de ce coup d’œil 
général fur Typhon & fur Ofiris; il faut 
entrer dans quelques détails , & voir s’ils 
peuvent fe concilier avec cette explication. 
On ne s’avifera pas , je crois , de cher- 
cher dans Thiftoire aucun trait auquel on 
puiffe adapter la groffefle de Rhéa, portant 
à-la-fois dans fon fein cinq enfans , dont 
deux fe trouvent peres avant que de naître 
eux-mêmes. On voit clairement que cette 
• (ï) De If. &Of. 371. A. 
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fable ne peut avoir de fens que dans la 
Mythologie , & en fuppofant que Rhéa 
repréfentoit l’état primitif des êtres. Les 
Egyptiens ne connoiffoient pas Rhéa , mais 
ils connoiffoient Athyr, à qui ilsdonnoient 
tous les attributs de Rhéa. 

Les époux de Rhéa ont des caraûeres 
fymboliques qui s’accordent avec le lien. 
Saturne eft le premier. Si Rhéa eft la maffe 
élémentaire, que peut être Saturne , finon 
le Temps fatal , qui engendre & fait éclore 
les différens êtres, qui marque les momens 
du débrouillement ôc de la combinaifon 
des principes? 

Le fécond époux de Rhéa eft le Soleil 
ou le Feu , principe univerfel d’aftivité, 
fans lequel la Matière & le Temps n’au- 
roient rien produit. Les Egyptiens lui don- 
noient le nom dePhthas ou Vulcain,PAM<z 
aperuic, 

Qu’auroient produit le Temps & le Feu , 
fi Mercure, Dieu artifte, n’eût été le troi- 
fieme époux de Rhéa , s’il ne fe fût joint à 
Saturne & au Soleil , pour deffmer & or- 
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ganifer la lyre du Monde , & faire naître 
l’Harmonie à la douce voix? C’eft: donc 
lui qui a déterminé les formes fymmétri- 
ques des êtres, chacune dans leurs efpeces. 
Fable pour fable , il faut convenir que 
celle-ci commence aufli raifonnablement 
qu’aucune autre. 

Le moment de la naifïance des cinq 
Dieux arrive. Ofiiis naît le premier. Il eft 
revêtu d’une robe toute lumineufe , fans 
aucune ombre , fans mélange de couleurs 
(0 : cette image reffemble bien à celle de 
la lumière primitive. Il a pour femme Ifîs , 
dont on verra les carafteres dans un mo- 
ment; pour fils Orus, & pour ennemi Ty- 
phon , qui l’enferme en un coffre. Dans 
l’hiftoire civile on pourra faire , fi l’on 
veut, d’Ofiris , un bon roi , tantôt vain- 
queur , tantôt vaincu ; dans la phyfique, 
ce fera l’eau, le Nil, ou le principe hu- 
mide ; dans le labourage , ce fera le bled 
enfeveli fous les filions, &renaiffant peu 
de jours après ; dans la religion vulgaire * 

(i) Plut. Of. j Si. B. 
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ce fera peut-être le ciel ou le foleil : mais 
dans la théologie des prêtres & des fages, 
puifqu’il y avoit des fages en Egypte > qui 
empêche que ce ne foit le principe aâif 
de l’ordre & de tout bien ? Of-iri 3 en 
Cophte, Domïnus fabricator (i). 

Ifis eft l’époufe d’Ofiris. Sa robe n’étoit 
pas toute lumineufe comme celle de fon 
époux , elle étoit au contraire variée de 
toutes les couleurs & de toutes les nuances 
qui font dans la Nature. Ofiris portoit la 
lumière ( 2 ) ; Ifis en rendoit toutes les diffé- 
rences & les modifications poffibles , <fvnf 
. . . Elle avoir tous les noms des 
Déeffes , qui ont rapport à la maternité : 
•mviw (amthç' 1-Jî) en Cophte, fignifie encore 
commune reccptaculum. 

L’amour des deux époux avoit com- 
mencé avant leur naiflance : Arouéris , ou 
Orus l’ainé en avoit été le fruit. A quel 
trait d’hiftoire pourra-t-on adapter ce con- 

(i) Voyez M.Frerct, Defenfe delaChron. p. ) (7 
& fuiv. 

(i)Ibid. C. 
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te burletque? Il s’explique de lui même» 
fi on dit qu’Oliris eft le principe de force 
& de bonté qui agit dans la Nature , & Ilis 
le principe d’union & de fagelïe , ou , lî 
on veut , le principe qui defire l’ordre & 
les formes, qui les pourfuit, à qui elles 
s’offrent. Ces deux principes, amis L’un de 
l’autre, concourent à former le plan du 
Monde , qui eft Arouéris (i) :c’eft leur en- 
fant, renfermé avec eux dans le fein de 
Rhéa, c’eft-à-dire, dans l’état primordial 
des Caufes. Trois êtres métaphyfiques , la 
penfée de Dieu , le defir de la Matière , 
& le plan du Monde , réfultat des deux 
autres. Ou fi on veut palier au phyfique, 
l’a&ion de Dieu , la forme reçue dans la 
Matière, & le Monde, réfultat des deux(2). 


(ï) Selon Timée deLo- 
cres , le Monde fenfible 
eft fils du Dieu fupreme 
te de fon Idée. 

(i) On a figuré cette 
idée pat le triangle rec- 
tangle > dont la propriété 
eft que le quarté de 1» 


fous-tendante foit égal an 
quarré des deux autres cô- 
tés pris enfcmble. Qu'O- 
firis foit la perpendicu- 
laire > Ifis la bafe, Aroué- 
iis la fous-tendante , A- 
roucris n’eft autre chofe 
que la fomme des pro- 
duits imclleétuels des 
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Typhon , en naiflant » déchira le flanc 
de fa niere ; trait qui caraâérife fa nature 
pétulante & fa férocité. On le peignit dans 
les allégories comme un monftre à cent 
têtes , pour dire qu’il agifloit en diflférens 
lieux; avec des mains fans nombre, pour 
montrer fa force &fon aâ:ivité;fon corps 
étoit couvert d’écailles & de plumes , par- 
cequ’il agit dans l’air & dans les eaux ; fes 
bras s’alongeoient jufqu’au bout du mon- 
de ; il vomiflbit la flamme ; il étoit loup , 
crocodile, hippopotame; en un mot il 
réunifloit en lui tout ce qu’il y avoit de 
mauvais principes : Tout ce qui ejl nuifible 
& qui a une partie propre à perdre ou à gâter , 
tout cela s’appelle Typhon. 

Enfin Nephthys parut le cinquième jour. 
Ce mot fignifie , fin, perfection , mort, vic- 
toire, beauté achevée. 


penfécs d'Ofms & d'Ifis , 
pour former le plan du 
Monde. La meme com- 
paraifon s'applique au 
Monde fenfiblc qui, dans 
la mythologie Egyptien- 
ne, cft Oru» : qu’Oiiri* 


foit la caufe Intelligente, 
& Ifts la caufe matériel- 
le , il réfulte de leur ac- 
tion combinée un troi- 
fteme être, qui eft Orui 
ou le Monde. Voy. Plut. 
deJf.é/Of. 374. A. 
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Typhon époufa Nephthys ; Ofiris l’épou- 
fa aufll , mais fecrettement : deux traits qui , 
joints à l’étymologie du mot, peuvent for- 
mer l’idée emblématique du Monde fublu- 
naire, où tout naît, croît, périt ; où les 
élémens font viâorieux & vaincus tour à 
tour. C’eft-là que Typhon régné avec em- 
pire , & par lui , la deftruélion & la mort. 
Ofiris y a néanmoins quelque pouvoir» 
niais moindre que celui deTyphon, parce- 
qu’il femble qu’il y a dans ce Monde plus 
de mal que de bien : de - là les combats 
d’Ofiris & de Typhon, & la viétoire de 
celui-ci fur l’autre. 

«Dans la Nature, dit Plutarque, Ifis 
tient lieu de l’époufe ; c’eft elle qui reçoit 
l’aétion du principe qui engendre ; c’eft le 
récipient univerfel , la Déefle aux mille 
noms , Muftriyv/xQ', parcequ’elle prend tou- 
tes les formes & tous les carafteres fpéci- 
fiques (i). La Raifort fuprême imprime en 
elle un amour inaltérable du fouveraitl 
bien ; elle le defire, lepourfuit fans ceife... 

(0 37*. S. 
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elle fe préfente à lui pour recevoir l’im- 
preftîon de fes idées... Car la génération de* 
êtres n’eft autre chofe que l’image de l’Ef- 
fence éternelle, empreinte fur la Matière î 
6c l’être formé n’eft autre chofe que l’im- 
prelïîon de l’Être toujours être , rendue par 
la Matière. » 

« Ce n’eft donc pas fans raifon , conti- 
nue Plutarque, que les fables Egyptiennes 
ont dit que l’ame d’Ofiris étoit immortelle, 
6c que fon corps étoit déchiré , 6c fes mem- 
bres difperfés par Typhon, 6c qu’Ifîs er- 
rante, alloit recueillant ces membres pour 
les remettre en leur place. L’Être par ex- 
cellence, l’intelligent, le Bon, eft incor- 
ruptible 6c immuable; mais les êtres fenfî- 
bles6c corporels, qui reçoivent les idées de 
ce premier Être, comme la cire reçoit l’em- 
preinte d’une figure , ne font point perma- 
nens ; parceque le fujet qui les reçoit , eft 
défordonné , chafle du ciel en ces bas lieux, 
où il combat contre Orus, qu’Ifis a engen- 
dré , comme Pexpreflion fenfible du Monde 
intelligible. » 



So 
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En un mot, dans le langage de la Phî-» 
lofophie moderne , Ofiris ferait Dieu , Ty- 
phon la Matière animée par elle- même, de 
laquelle feraient fortis les quatre élémens 
avec leurs qualités contraires ; Arouéris 
ferait la penfée de Dieu , fongeant à for- 
mer le Monde ; Ifis la Nature , Ou , pour 
expliquer ce mot, la loi fondamentale de 
l’Univers, établie pour la formation , la 
perfedion , pour la inefure & la durée des 
êtres , chacun dans leur efpece. Orus fe- 
rait le Monde fenfible , comprenant le ciel 
& la terre , & Nephthys le Monde fublu- 
naire : c’eft à quoi fe réduit en derniers 
termes , la Cofmologie myftique des Egyp- 
tiens. 

Quoique cette explication ait l’air du 
Platonifme , on ne croit pas que ce foie 
un préjugé légitime contre elle ; c’eft peut- 
être même une raifon de plus pour l’ad- 
mettre. Platon & fes maîtres avoient été 
puifer leur dodrine chez les Egyptiens ; 
on en convient. Si cela eft, la dodrine de 
Platon , qu’on a , doit avoir au moins quel- 
que 
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que reflemblance avec celle des Egyptiens : 
elle doit aider à expliquer celle des Egyp- 
tiens , qu’on n’a qu’imparfaitement ; com- 
me celle des Egyptiens, fi on l’avpit, ai- 
deroit à expliquer celle de Platon, fi ou 
ne l’avoit pas. Dans le cas où nous Tom- 
mes , on ne fait que reporter de Grèce 
en Egypte une partie de ce qui avoit été 
apporté d’Egypte en Grèce (r). 

On infifte : Si les Philofophes Grecs 
avoient effedivement puifé leur dodrine 
en Egypte, ils auroient tous enfeignéles 
mêmes dogmes : or. . . Cette conféquence 
pourroit être fauiTe , quand même ils au- 
roient tous été en Egypte dans le même 
temps , dans les mêmes villes , fous les mê- 
mes maîtres, parcequ’on fait qu’en philo* 
fophiè les difciples font tous les jours des 
changemens dans les opinions de leurs 
maîtres. A plus forte raifon ne fera-t-elle 
pas évidente , fi les temps & les maîtres 
ont été différens. Mais querépondroit-on, 

(i) Voyez Dcfcnfc de la Chronol, par M. Frerec» 
pag. )6}. 
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fi Ton difoit qu’effe&ivement tous les Phi- 
lofophes Grecs , excepté les Corpufcu- 
liftes, ont eu les mêmes penfées que les 
Prêtres Egyptiens ? On pourra en juger 
par la fuite de cette Hiftoire. 

Mais les Egyptiens n’étoient-ils pas trop 
vains, trop méprifans pour les étrangers, 
trop intérefles à cacher le fecret de leur 
do&rine ? Ne peut-on pas croire qu’ils 
n’ont communiqué aux Grecs que des fa- 
bles, que des contes faits à plaifir , pour 
amufer leur curiofité , & ne pas les ren- 
voyer avec un refus abfolu ? 

Quand les Egyptiens auraient tenu cette 
conduite avec tous les Etrangers , il y a 
eu un temps où il y aurait eu une excep- 
tion en faveur des Grecs ; lorfque la Grè- 
ce , unie par les mêmes intérêts , envoyoic 
à l’Egypte des fecours contre les Perfes , 
leurs ennemis communs. 

Mais quand même les Grecs n’auraient 
pas eu l’avantage de cette circonftance, il 
eft difficile de concevoir que des hommes 
tels que Pythagore, qui a fait un fi long;. 


t 
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féjour en Égypte , qui fut même admis aux 
myfteres d’Ifis ; que Platon , qui avoit tant 
de grâces & d’éloquence ; que Démocrite, 
(Enopidês , Eudoxe ; que vingt autres , dont 
les faites d’Egypte confervoient les noms 
(i) , qui voyageoient avec confidération , & 
qui avoient de quoi payer d’un riche retour 
les connoiflances dont on leur aurait faic 
part: il eft, dis-je, bien difficile de conce- 
voir que de tant de dangers & de fatigues , 
dont le but unique étoit de s’inftruire , ces 
grands hommes n’euffent remporté que des 
menfonges vains & des contes frivoles. 
Que les prêtres Egyptiens leur en aient 
impofé fur quelques faits merveilleux de 
leur hiftoire, fur la haute antiquité de leur 
origine, dont peut-être ils étoient dupes 
eux mêmes; qu’ils aient mis du myfere 
dans leur aftrologie horofcopique , dans 
leur magie , dans leurs preftiges , pour en 
relever le mérite & fe faire valoir aux yeux 
des étrangers ; cela fe conçoit : mais on 
conçoit auffi que les hommes dont nous 

(I) FoyqDiod. Sic. i. pag.it. Ed. Banow. i$o 4 . 

Fa 
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parions ne fe feront point obftinés à vou- 
loir pénétrer dans l’intérieur de ces petites 
ch meres ; qu’ils auront aifément confenti 
à ces petites réferves de l’amour-propre 
Egyptien ; qu’ils auront même feint de les 
refpë&er , pour obtenir plus facilement des 
ouvertures fur les objets importans, tels 
que l’origine du Monde & fon premier 
état, les révolutions arrivées dans le globe 
terreftre , la nature & le nombre des Dieux, 
leur providence & leur influence dans les 
chofes humaines , les lois & l’art de gou- 
verner les peuples , &c. Et eft-il hors de 
doute que fur ces articles les Egyptiens 
auront répondu ce qu’ils favoient , parce- 
qu’il étoit de leur intérêt de paroître inf~ 
truits ? D’où je conclus que Plutarque a 
pu , ainfi que d’autres Philofophes , con- 
noître la vraie penfée des Egyptiens de 
fon temps , & que fon explication a rendu 
le fond & l’efprit de leur fyftême fur les 
Caufes premières. 

En deux mots , voici le cercle des idées 
Egyptiennes. Les deux notions de Dieu ôc 
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de la Matière , identifiées avec Kneph < 5 c 
Athyr , ou la lumière & les ténèbres , ou le 
jour & la nuit, devinrent le foleil & la lu>- 
ne (i). On obferva dans la courfe annuelle 
du foleil , & dans les mois de la lune , les 
points de départ , les milieux , les divi- 
fions , qui eurent leurs rapports avec l’an- 
née ruftique, civile & religieufe, & qui 
furent marquées par des annonces. Ces 
annonces furent exprimées par des images 
différentes, la plupart humaines, dont les 
noms devinrent peu à peu , dans l’efprit du 
peuple, des noms de perfonnages différens. 
Le foleil fut, félon fes différentes pofitions 
ou fes rapports , Qfîris , Ammon , Orus , 
Harpocrate, Hercule, Serapis, Mendès, 
Vulcain , &c. (2) La lune , de fon côté , fin 
Ifis, Bubaftis,Thermutis, Athyri, Io, By- 
to , ou Léto (3) , félon fes degrés d’accroif- 
fementôc de décroifTement. Chacun de ces 
noms forma fa notion, eut fes attributs., 

(1) Diod. Sic., i./». iq. Porph.Epift. ad Anebon. 
Eufeb . Prep. Ev. 3. 4. Procl. in Tim. 1. p. 33^. 
Sext. Emp. j. adv. Mat. Vid. Jabl. L. 1. 

(a.) Mactob. Sat, 1 , 1 . 1 » (3) Vid. Jabl. L. 3 

fl 
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fes rapports de paternité , de filiation* 
d’influence magique fur les peuples & fur 
les particuliers. Les Prêtres aidèrent au fa- 
natifme, qui étendoit leur crédit. Les Prin- 
ces ne s’y oppoferent pas , par la même 
raifon. Parmi les annonces des fêtes * il y 
avoir des animaux figurés , qu’on prit pour 
les types ou repréfentans de la Divinité. Le 
taureau repréfenta le foleil ; la vache , Ifis ; 
l’épervier , Ofiris ; le chat , Diane. Des ty- 
pes inanimés, on pafla aux types vivans ; les, 
animaux devinrent eux-mêmes des objets 
de vénération (i). Les Grecs & les Romains 
rioient. Cependant la ftupidité de leur cul- 
te defcendoit encore plus bas au moins 
d’un degré, puifqu’ils adoroient la pierre 
& le bois. 

Il vint un temps, un fiecle environ avant 
Alexandre , où la Philofophie commença 
à faire retourner les Egyptiens fur leurs 
pas. La divinité fut ôtée aux animaux » 

( i) Il eft poflible encore rens nomes on peuples de 
tjue la figure de ces ani- l’Egypte, lorfqu'ilsferéu- 
maux fervîc de bannière nlfloient, foit dans les fc- 
•u détendait aux diiic- tes , foit dans les armées» 
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qu’on réduifit à la fimple qualité de fym- 
boles. Les annonces myftiques des fêtes 
ayant perdu leur fens primitif , ne furent 
plus que de vaines images , fans lignifi- 
cation & fans conféquence. Les différens 
noms du foleil & de la lune ne furent plus 
que les expreffions de leurs différens rap- 
ports. Les germes de cette révolution 
étoient reftés au fond des idées antiques , 
où l’unité étoit dominante. Les étrangers 
devenus les maîtres , étant plus portés à 
rire des bifarreries du culte Egyptien qu’à 
les refpeâer , achevèrent de déchirer le 
voile. Tout ce vafte édifice, de fables, 
d’allégories, de fymboles, s’évanouit com- 
me un vain enchantement qu’il étoit ; & 
les prêtres , forcés par la vérité même & 
par l’unanimité des fuffrages réunis contre 
eux , n’eurent d’autre parti à prendre que 
d’aider eux -mêmes à la révolution, & 
d’aller au-devant des réformes que la rai- 
fon & le bon fens leur propofoient. 
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SECTION II. 


Idées des anciens Grecs sur les 
Causes premières. 


ARTICLE I. 

Idées de$ Grecs à l’arrivée des 
" Colonies. 

No us voici tranfportés fous un ciel nou- 
veau , dans une terre fertile en génies vi- 
goureux & inventifs, qui ont effayé leurs 
forces de routes les maniérés fur la nature 
& l’a&ivité des premières Caufes. Il feroit 
naturel d attendre ici des chôfes neuves. 
Mais il en eft des penfées des hommes com- 
me de leurs payons. Dans tous les lieux du 
monde , chez tous les peuples, l’ambition , 
l’avarice , la vengeance , ont eu à peu prés 
les mêmes refforts& les memes effets. Pour 
qui ne cherche ni les dates, ni les noms, 
l’hiftoirç d’un fiecle eft l’hiftoire de tous 
C • 
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les fiecles. C’eft toujours la force qui atta- 
que , & la foiblefle qui fe défend ; celle-là 
par la violence « 5 c par l’injuftice, celle-ci par 
la rufe & par les lois. Cependant comme 
011 pafle volontiers de l’hiftoire d’Aflyrie 
& d’Egypte à celle des Grecs ou des Ro- 
mains , 11e fôt-ce que parceque la fcene 
varie par le changement des lieux & des 
noms , il en fera de même de la philofo- 
phie ; l’imagination vive des Grecs pourra 
nous donner des traits & des détails dif- 
férens , quoique fur un fond qui fera le 
même. Il s’agit de nous placer dans le vrai 
point de vue pour jouir du fpe&acle, ou 
du moins pour en juger. 

Les Savans conviennent que Javan , fils 
de Japhet , fut le pere des Ioniens. Cette 
portion des enfans de Noé quittant les 
plaines de Sennaar , échues aux aînés , fe 
retira d’abord du côté de l’Afie mineure. 
Enfuite s’enfonçant de proche en proche 
entre les deux mers, félon qu’ils y étoient 
invités par les circonftances , ils paflerent 
i-nfenfibiement dans les ifles de l’ Archipel, 
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& enfuite dans l’Europe. On penfe bien 
qu’ayant à combattre d’abord contre la 
dureté des lieux & des faifons , contre la 
férocité des bêtes , en un mot contre une 
nature toute fauvage , toute hériflee , il» 
furent principalement occupés des plus 
prêtons befoins. Cependant ils confer- 
voient les idées anciennes de la religion. 
« Les Pelafgues , dit Hérodote , c’eft-à- 
dire, les plus anciens [peuples de la Grè- 
ce, connoiflbient des Dieux; mais ils ne 
les défignoient par aucun nom particulier. 
Ils favoient feulement en général qu’il y 
avoit des êtres qui avoient réglé toutes 
chofes , & qui continuoient de les gouver- 
ner. Ce ne fut qu’après l’arrivée des colo- 
nies étrangères, & fur-tout de celles d’E- 
gypte , qu’ils commencèrent à diftinguer 
des Dieux du premier ordre & du fécond» 
& qu’ils appuyèrent fur un fyftême de re- 
ligion plus formé, les fondemens de leurs 
lois & de leurs fociétés ». Ce qui lignifie 
qu’avant l’arrivée des colonies , les Pelaf- 
gues avoient des idées à peu près juftes de 
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la divinité , & que ce fut aux étrangers 
qu’ils durent leur égarement fur ce point. 

Inachus , dont le nom paroît être le mê- 
me que celui d ’Énac ou Ê nacim (i), race de 
Chananéens , dont il eft parlé dans l’Écri- 
ture , fut , dit-on , le premier de tous les 
étrangers qui apporta en Grèce, prés de 
2000 ans avant J.C.l’hiftoire merveilleufe 
des guerres d’un Jupiter de fon pays (2). 
Par la facilité finguliere que les hommes 
eurent toujours de confondre les notions 
qui ont entr’elles quelque reffemblance» 
cette fable fut appliquée aux Dieux, & 
devint le geime de toute la Mythologie. 

Quelques années aprcs,Cécrops(3), & 


(i) Voy. Dtfenfe Ckron. 
par M. Freret, *7 J » qui 
fait aufli venir de là le 
nom d'Anax, rex. 

(a) Phoronée fon fils, 
ta Sembla & réunit enfo- 
ciété les Pclafgues, qui 
étoient difperfés dans la 
partie de la Grèce qui fut 
nommée dans la fuite J 1 e- 
loponneft t ( Paulin» II. 


if.) & inftitua le Culte 
des Dieux. Clem. AU 
adm. ad. Gent + 

(j) Contemporain de 
Lycaon , roi d'Arcadie , il 
fut le premier qui donna à 
Jupiter le nom de Très- 
haut , ù «oit 3 - , Sc qui fe 
contenta de lui offrir des 
gâteaux , au lieu de facri- 
üccs fanglans. Pau/. $ . a. 
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après celui-ci Erechtée, partis d’Egypte» 
apportèrent dans l’Attique , les fêtes , les 
pratiques , les fymboles myftérieux de leur 
pays. Danaiis , invité par l’exemple de Cér 
crops, paffa dans l’ifle de Rhodes, & de là 
dans le Péloponnefe, à une partie duquel 
il donna Ton nom. Cadmus étoit déjà venu , 
& avoit fondé une ville de foii nom dans 
la Béotie , où il avoit établi les lettres & 
les arts de Phénicie ( i ). 

Les peuples de la Grèce , fauvages in- 
génieux , allez pourvus d’idées pour déli- 
rer d’en avoir davantage , reçurent avide- 
ment ces étrangers ,& les écoutèrent avec 
cette admiration ignorante, qui croit tout 
fans examen. C’étoit de ces terres de flé- 
chées , mais fécondes par elles -mêmes » 
auxquelles la première rofée fait jeter 
avec profufion des herbes bonnes & mau- 
vaifes , qui s’étouffent par leur force autant 

(i) Que les noms de ces çu comme confiant qu’à 
fondateurs foient hiftori- peu près dans ces lieclcs > 
ques ou feulement allé- il efi venu des Orientaux 
gotiques, peu nous im- s'établir dans cette paniei 
portCjpourvu qu’il foit te- de l'Europe. 
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que par leur nombre. Les Dieux d’Afie, d’E- 
gypte , de Syrie , Oûris , Ifis , T yphon , Af- 
tarté, Vénus, Adonis, Jupiter, les Titans, 
arrivant dans ce climat nouveau , avec leur 
fuite d’aïeux & d’enfans myftiques , avec 
leurs animaux & leurs plantes fymboli- 
ques, avec leurs attributs , leurs myfteres , 
leurs cérémonies , bouleverferent des tê- 
tes auffi chaudes que vuides , & y prépa- 
rèrent cette eftervefcence d’idées qui en- 
fante des merveilles ou des monftres. Cha- 
que bourgade , chaque hameau eut fes 
conteurs. Chaque conteur eut fon imagi- 
nation , dont il ufa avec pleine licence , 
accouplant fans retenue & en toute oc- 
cafion les ferpens avec les oifeaux & les 
agneaux avec les tigres. Le vrai , le faux, 
le lacré, le profane, l’hiftorique, le phy- 
lique , l’événement du jour , le fonge de 
la nuit , tout couloit enfemble dans le 
même récit. Nul genre, nul fait n’avoit 
lés bornes , ni fes contours. On craignoit 
la vraifemblance & le fens commun. Si de 
loin en loin il s’élevoit quelques fages , 
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c’étoient des lumières foibles & timides 9 
qui n’ofoient contredire ouvertement les 

extravagances reçues. Leur maniéré d’en- 
feigner , couverte d’allégories, confpirant 
avec l’ignorance de ces temps , ne faifoic 
qu’augmenter l’enthoufiafme , loin de le 
diminuer. Promethée , Orphée , Linus , 
Mufée , Eumolpe , Thomyris, Amphion , 
Melanippe , Théologiens des temps fabu- 
leux, dont les noms font parvenus jufqu’à 
nous, ont connu la vérité & n’ont pas eu 
le courage de la publier. 

J’ai dit Théologiens 3 car c’eft toujours 
par-là que les Savans ont commencé , chez 
les Grecs comme chez les autres peuples. 
Mais les Grecs ne s’en tinrent pas à ce feul 
genre : ils eurent des Poètes & des Phyfi- 
ciens , qu’il faut foigneufement diftinguer 
des Théologiens dans l’époque où nous 
fommes. 

Les Théologiens ne traitoient des Caufes 
que conformément à la tradition immé- 
moriale des peuples , & relativement aux 
devoirs de reconnoiflance , de piété ôc de 
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religion , qui lient le5 hommes entr’eux 
& avec la Divinité : c’étoit la fcience des 
chofes divines & humaines par la foi du 
genre humain. 

Les Poëtes , que nous ne confiderons ici 
que par rapport à la fidion, étoient les fa- 
vans qui revêtoient les dogmes religieux 
de figures & d’ornemens fymboliques de 
toute'efpece ; qui animoient le monde mo- 
ral & le méraphyfique, aufli-bien que le 
phyfique; qui mettoient tout en adion, 
& par conféquent tout en adeur. Le ryth- 
me & le chant, ajoutés à leur expreffion, 
donnèrent un nouveau degré de force à 
leurs fidions ; & comme ils chantoient la 
Théologie antique, ornée à leur maniéré , 
les peuples , féduits par Pexpreflion, s’arrê- 
tèrent aux images & oublièrent la vérité. 

Les Phyficiens ou Philofophes, qui n 'ar- 
rivèrent que long-temps après les Théolo- 
giens & les Poëtes, cherchèrent à expli- 
quer la Nature par l’adion des Caufes fé- 
condés , en faifant abftradion de la Caufe 
première, quelquefois même en l’ex- 
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cluant , par oppofifion aux Théologiens* 
Les Caufes fécondés réfidoient dans les 
qualités inhérentes aux premiers principes 
phyfiques obfervés par les fens , ou ima- 
ginés par l’analogie avec les chofes fen- 
fioles. 

Nous nous occuperons ici des Théolo- 
giens & desPoëtes feulement, renvoyant 
à la troilicme époque ce qui concerne les 
Phyficiens ou les Philofophes proprement 
dits. 
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ARTICLE II. 

Théologiens des (enîjts fabuleuxi 

ou Livvs st Orphés » 

Quoiqu’il nous refte peu de chofa 
des temps fabuleux , & que ce peu foie 
adez obfcurpar lui-même, & de plus, af- 
fez médiocrement authentique, toutefois, 
dans la matière que nous traitons, on peut 
en tirer quelques lumières fures jufqu’à un 
certain point ; pareeque fi tous les textes 
qu’on a ne font point des auteurs dont ils 
portent les noms , du moins font-ils d’une 
très-grande antiquité, étant cités comme 
très-anciens par des auteurs très-anciens 
eux-mêmes. Et quand même ils feroient 
d’une fabrique plus nouvelle, étant com- 
pofés de matériaux antiques (1), & crus 
tels, ils feroient toujours d’une grande au- 
torité. 

(x) Ceuxqui prétendent buent à un certain Ono- 
que les hymnes d’Orphée macrite , Athénien , q„i 
font fuppolcs , les attri- vi voit 600 ans avant J. G, 

> G 
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Il fut un temps 3 dit Linus ( I ) , où tous lef 
etres prirent naiffance. De quelque façon 
qu’on envifage ce texte , il annonce né- 
ceffairement deux chofes , la naiffance du 
Monde , & un principe antérieur à cette 
naiffance ; rien ne pouvant naître de rien , 
ni paffer d’un état à un autre fans quelque 
caufe au moins déterminante. Linus re- 
connoiffoit donc une pareille caufe, à qui le 
monde étoit redevable de fon état adfuel. 

Dans des fiecles aufli ignorans que nous 
nous figurons ceux-là, peut-être affez gra- 
tuitement, c’étoit une grande & impor- 
tante notion , qui fuppofoit beaucoup d’i- 
dées , & qui en entraînoit un grand nom- 
bre après elle. 

Orphée, difciple, ou , félon d’autres, 
maître de Linus , étoit , dit-on , Thrace 


Cette date n'eft guère* 
moins refpe&able que ne 
le feroit celle d'Orphée. 

(1) Linus, félon plu- 
lieurs auteurs anciens , 
avoit écrit une Colmo- 
gonie qui commençoit 
par ce vers. Diog, Latr . 


I. S- 4. On prétend qu’il 
inventa le rythme & le 
vers lyrique , 4c qu'il eut 
cntr'autres difciples , Her- 
cule, Thamyris, Orphée. 
Hercule, dit-on, le tua 
dans un accès de colere. > 
Diod. Sic. }.pag. 140 . 
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d’origine, fils d’un roi nommé (Eagrius. 
Il vécut avant la guerre de Troye, à peu 
près dans le fiecle de Jofué ou des Juges. 
S’étant inftruit de tout ce qu’on pouvoir 
apprendre dans fon pays , il pafia en Égyp- 
te pour y faire de nouvelles acquifitions ; 
entreprife qui ne marque ni l’ignorance 
groflïere , ni la barbarie que nous fuppo- 
fons au fiecle où il vivoit. Le prince philo- 
fophe fut reçu d’une maniéré diftinguée 
par les prêtres d’Héliopolis, par ceux dé- 
Thêbes, & en général par tous, les favans 
d’Egypte , qui lui firent part de toutes 
leurs connoiflances dans les ditférens gen- 
res , & qui même l’admirent à l’autopfte , 
c’eft-à-dire, au fpeftacle immédiat de leurs 
myfteres. Enrichi de tant d’idées nouvelles, 
quand il rentra dans fa patrie , il y fut reçu 
comme un Dieu. Théologien, philofophe, 
légifiateur, poète, muficien, & même un 
peu magicien , de cette magie fans doute 
dont il eft parlé dans l’Écriture fainte , & 
qui n’eft que la fcience de certaines chofes 
fecrettes & myftiques > il étonna , il ravit 

G z 
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tous les efprits : on ne parla de lui qu’avec 
les expreflîons de l’enthoufiafme. Il avoic 
apprivoifé par les doux accens de fa lyre > 
les lions & les tigres ; les forêts avoient 
abandonné leurs montagnes , pour venir 
l’entendre ; les fleuves avoient fufpendu 
leur courfe rapide ; les vents avoient rete- 
nu leur haleine : c’eft-à-dire , pour quitter 
le langage de lafiftion, qu’il avoit, par la 
force de fon éloquence, perfuadé à quel- 
ques hommes encore brutes & féroces , 
de fe réunir en fociété (i) , qu’il leur avoit 
donné une religion , un cuite , des lois 
qu’ils n’avoient pas encore , ou qu’il avoic 
perfeftionné celles qu’ils avoient (2). 

La profonde vénération que l’antiquité 
avoit pour fon nom , lui a fait attribuer 
des poèmes qui ne font point de lui , mais 

(î)Sllveftres homines facer interprefque Deorum , 
Cxdibus & viftu fcedo dererruit Otpheus ; 

Diftus ob boc lenire tigres rabidofque leones. 

Hou. An. Poet. 

(i)On voyoitfurl'Héli- fauvages de marbre te 
ton la ftatne d'Orphce, d’airain qui l'environ- 
avec le ligne fymbolique noient & écoutoient fc* 
des jnyiteres ; des bête* chants. Paufan. }. 30. 
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dans lefquels on a affedé de renfermer la 
dodrine qu’on a crue la plus antique. On 
y voit diftindement marqué un feul Prin- 
cipe univerfel , pere de tous les êtres ( i) : 
« Tout étoit dans Jupiter, l’étendue érhé- 
rée & fa hauteur lumineufe , la mer , la 
terre, l’Océan, l’abîme du Tartare , les 
fleuves, tous les Dieux & les Déefles im- 
mortelles , tout ce qui eil né & tout ce 
qui doit naître , tout étoit dans le fein de 
Jupiter». 

Et ailleurs (2) : * Jupiter eft le premier 
& le dernier ; il eft le commencement , & 
la fin , & le milieu -, il eft la bafe du globe 
terreftre & de l’olympe étoilé. Jupiter 

( 1 ) Ce morceau a été fon commentaire fur le 
«onfe rvé par Proclus, dans T imée de Platon i. 
Fuerunt intra Jovem cum univerfo , 

Ætherea vaftitas & coeli prxclara fublimitas , 
Inimenfique maris Se teiluris indytx Iatitudo , 
Oceanufque ingens, deprefiaque Tartara terrât, 
Iluminaque Se pontu&üne fine Se extera cun&a. 
Immortales omnes beati Diique Dexque , 

Quz fuerint exorta , 8c qux ventura fequuntur, 

Hxc in ventre Jovis rerum compage manebant. 

( 1 ) On trouve celui-ci 3orum eft Gr Jupiter ulti- 
dans le Livre d' Ariftote , mus idem Jupiter & cap ut ± 
de Mundo Primas cuti- Grc, Vide Loc. 
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eft l’époux & la nymphe immortelle : 

Jupiter 6 ’ mas eft, atque idem nympha perennis. 

Jupiter eft l’ame de tout-, il eft le feu tout- 
puiftant, il eft la fource des mers, il eft le 
foleil & la lune, il eft le roi , le maître, 
l’auteur de tout ; renfermant tout dans fon 
fein facré , & le reproduifant au-dehors , 
félon les deffeins qu’il a formés dans fou 
cœur. » On imaginoit donc , lorfqu’on for- 
gea ce texte, que la haute antiquité avoit 
cru un Être éternel , auteur de tout ; qu’elle 
avoit cru un aéte, quel qu’il fut, par lequel 
tous les êtres avoient été produits; enfin, 
qu’il y avoit un principe vivifiant, répandu 
partout, animant tout, liant tout. 

Ce principe n’étoit-il- que l’état origi- 
naire des chofes confondues dans le cahos , 
ou étoit-ce un principe aéhf & productif 
par lui même? Étoit-ce un principe aveu- 
gle & fpontanée , ou un principe libre qui 
choifitPSon a&ion étoit-elle renfermée en 
lui , ou terminée à des êtres autres que lui? 
Contenoit-il les fubftances avant que de 
les avoir produites ? Les contenoit-il réel- 
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lement , de maniéré qu’elles ne fuflent 
forties de lui que par émanation ; ou com- 
me caufe , de maniéré qu’il les eût mifes au 
jour par un ade de toute-puiflance qui eût 
donné l’exiftence à ce qui n’étoit point ? 
C’eft-là le nœud de la difficulté , fur lequel 
on peut faire tant de fuppolitions qu’on 
voudra. Les idées vagues de ces deux tex- 
tes , les couleurs poétiques dont ces idées 
font revêtues » donnent une libre carrière 
à l’imagination des Métaphyficiens , & fe 
prêtent à toutes les explications. 

On obfervera feulement qu’il ne faut pas 
fe laiffer tromper par quelque reffemblance 
des termes avec ceux de Spinofa. Les fyftê- 
mes métaphyfiques de ces temps-làn’étoient 
pas même des fyftêmes , ce n’étoient qu’un 
allemblage mal digéré de traditions hifto_ 
riques, de fidions poétiques, peut-être de 
quelques obfervations phyfiques , affiliées 
au gré d’une théologie groffiere, où il en- 
troit plus de faits que de raifonnemens 
plus de traditions que d’idées philofophi- 
ques. Voy. ci-après 2'Epoq. fed. 2. art. 1. 
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On compte parmi les théologiens des 
temps fabuleux , Mufée , difciple d’Or- 
phée , à qui on attribue l’hymne à Cérès, 
compofé pour les Lycomides , dont parle 
Paufanias (i) , & à qui Onomacrite fuppofa 
des oracles qu’il avoitcompofés lui-même, 
6c qui le firent chaffer d’Athènes par le ty- 
ran Pififtrate. Mufée enfeignoit , félon Dio- 
gène Laerce, que tout avoit été formé d’un 
premier être, 6c que tout y rentroit. Il 
eut pour fils Eumolpe, autre théologien, 
dont la famille fut confacrée à la célébra- 
tion des myfteres d’Eleufis. Thamyris de 
Thrace, Amphion de Thèbes , Melampus 
d’Argos, forent honorés du même titre, 
parcequ’ils s’étoient occupés de la nature 
6c du culte des Dieux, des facrifices, des 
expiations, des myfteres , en un mot, de 
tout ce qui avoit rapport à la religion des 
peuples. 

Aux Théologiens des temps fabuleux, 
on peut joindre les Légiflateurs 6c les Sar- 
ges , qui fe font fait une fi grande répuur» 

(l)Attk 
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tion à peu près dans les mêmes temps. 
Occupés uniquement du bonheur des hom- 
mes dans la fociété civile, on fent bien 
que les Légiflateurs ne durent prendre de 
la queftion des Caufes , que ce qu’il leur 
en falloir pour donner à leurs lois le dé- 
gré de force dont ils avoient befoin. Ils les 
appuyèrent fur la providence des Dieux 
d’une part , & de l’autre , fur la vie de 
l’ame après la mort. Non qu’avant eux ces 
deux importantes vérités fuflent inconnues 
au genre humain , mais parcequ’elles l’é- 
toient. L’œil ouvert fur les portes des tem- 
ples en Égypte , la métempfycofe , les 
prières des mourans , le culte des mânes , 
la croyance des enfers , & mille autres 
monumens qu’on trouve par-tout dans l’an- 
tiquité , prouvent que ces deux vérités 
étoient expreffes dans la foi naturelle du 
genre humain. Mais les fages dont nous 
parlons la prononcèrent encore avec plus 
de force. Zaleucus, Triptoleme, Dracon, 
Solon , Lycurgue , Minos , Rhadamante , 
chez les Grecs > Numa, chez les Romains» 
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fentoient vivement que les lois » fans la 
confcience > n’arrêtoient que la main. Il 
n’y eut aucun de ces grands hommes qui 
ne fit defcendre fes lois de Jupiter même 
ou de quelqu’autre Dieu , & qui n’aic 
ajouté la fanâion de la religion à la force 
de l’état (i). 

D’autres Sages , par leurs maximes & 
par leurs grands exemples , concouroient 
au même but. Pittacus à Mytilêne, dans 
l’ifle de Lesbos, Bias à Priene, en Ionie» 
Cleobule dans l’ifle de Rhodes , Anachar- 
fis chez les Scythes , tant d’autres dont 
les fentences étoient recueillies & citées 
comme des oracles » etoient autant de 
flambeaux qui éclairoient les nations & les 
fiecles. Pourquoi s’obftiner à ne voir dans 
ces temps reculés qu’ignorance, barbarie» 
ftupidité , en ce qui concerne les Caufes ; 
tandis qu’on ne peut leur refulér des lu- 
mières , du goût , du génie , des vues dans 
tous les autres genres ? 

(x) VoyciDioà. Sic. i. 48. C» 
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A R T I'C L E III. 

Myjieres d’ÊleuJîs. 

L A doôrine d’un premier principe , uni- 
que , éroic connue également chez les 
Savans & parmi le peuple (i) ; avec cette 
différence, que les Savans, initiés aux myf. 
teres , reconnoiffoient une Divinité , & 
n’en reconnoiffoient qu’une ; & que le 
peuple, croyant cette Divinité fuprême, 
trembloit en même temps fous une multi- 
tude de Dieux fubalternes, que la fuperfti- 
tion avoit adoptés, & peut-être la politi- 
que , pour mieux affurer l’obéiffance des 
peuples , & les contenir par cette garde 
nombreufe , qui fembloit environner cha- 
que homme en particulier , & répondre 
de lui, quand il eft feul. 

Cette diverfité de croyance produifit 
deux cultes, l’un extérieur & public, pour 
le vulgaire & le corps des nations; l’autre 
(i) Voyc{ l'Article fumnc. 
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intérieur & myftique , où l’on préfemoit 
des idées plus faines & plus juftes, & où 
n’étoient admis dans les commencemens 
que les perfonnes diftinguées par leurnaif- 
fance , ou par leur mérite perfonnel : c’eft 
ce qui fit donner à ce culte le nom de myf- 
teres. 

Il y avoit des Myfteres établis chez tou- 
tes les nations , avec des traits fi reflem- 
blans , qu’on ne peut douter qu’ils n’aient 
eu une origine commune. C’étoit par-tout 
les mêmes procédés à peu de chofe prés , 
les mêmes dogmes » les mêmes leçons de 
conduite , le même objet. Il n’y avoit gué- 
res de différence que dans les noms des 
Divinités qui y préfidoient. En Égypte , 
c’étoient Ifis & Ofiris ; c’étoit Mithras en 
A fie, la mere des Dieux en Samothrace, 
Bacchus en Béotie, Vénus dans l’ifle de 
Chypre, Jupiter en Crête, Caftor & Poï~ 
lux à Amphifle, Vulcain à Lemnos, enfin 
Cérès 6c Proferpine dans l’Attique. Ceux- 
ci établis dans un des bourgs d’Athè- 
nes, environ quatorze fiecles avant Je£ut* 
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Chrift (1), furent célébrés dans tout l’Uni- 
vers fous le nom de Myjleres Eleuftniens, 
Ceux des autres pays , dégénérans en abus, 
tombèrent peu à peu dans le difcrédit ; tan- 
dis que le temple d’Eleufis , dit Ariftide , 
devint le temple de toute la terre (2). 

On y donnoit, félon Cicéron , les prin- 
cipes, initia j de l’humanité, de la juftice, 
de toutes les fortes de vertus. On y appre- 
noit à vivre dans une joie douce, & à mou- 
rir dans l’efpérance d’un fort encore plus 
heureux : Neque folhm cum Utiiiâ vivendi 
rationem accepimus 3 fed etiam cum fpe me- 
horc moriendi ( 3 ). 

On y voyoit , dans des tableaux allégo- 
riques , l’homme pris dès le berceau , livré 
aux miferes de l’enfànce, emporté par les 
fougues de la jeuneffe , marchant jufqu’aux 
portes de la mort, au milieu des craintes, 
des frayeurs , des malheurs de toute ef- 

(1) Selon les marbres initiantur gentes orarum 
«TArondel. ultimes . De nar. Deor. i. 

(z) Or. 1 9. & Cicéron: 41. 

Mut» Eleujînam J'andam (3) De Leg. II, 
illam. & auguftam } ubi 
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pece. Après avoir franchi ce paflage , ter- 
rible pour le vulgaire ignorant , l’homme 
vertueux jouifloit d’un bonheur inaltérable 
dans une lumière pure; il erroit dans des 
prairies émaillées , où il entendoit les récits 
fublimes des chofes fainres, accompagnés 
de danfes légères & de chants mélodieux. 
Libre alors & maître de lui-même, cou- 
ronné de gloire dans la fociété des âmes 
fainres, le fage voyoit la terre fous fes 
pieds avec toutes fes richefles, comme un 
amas de fange & de ténèbres où crou- 
pirent les profanes qui craignent la mort , 
ou qui doutent d’une meilleure vie après 
celle-ci. C’eft Themiftius qui nous a laide 
ces détails , & qui nous dit lui-même que 
ces Myfteres n’étoient autre chofe qùeles 
tableaux de la vie & de la mort (i). 

L’Hiérophante , efpece de prêtre ou de 
miniftre principal de ces rits facrés , ou- 
vroit la fcene myftique par des paroles qui 
annonçoient l’infpiration & l’enthoufiaf- 
me : « Que l’entrée de ces lieux foit fermée 

(i) Cité par Stobcc, ferm. 119.jp. 104, 
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aux profanes , & que les initiés entendent 
les vérités fublimes. O toi , fils de la bril- 
lante Selene , Mufée , prêtes à mes accens 
une oreille attentive. Que les préjugés 
vains > & les affeétions de ton cœur ne te 
détournent point de la vie heureufe. Ouvre 
ton ame à la lumière ; & marchant dans la 
voie droite , contemple le Roi du Monde. 
Il eft Un , il eft né de lui- même ; de lui tous 
les êtres font nés. Il eft en eux , autour 
d’eux ; il a les yeux ouverts fur tous les 
mortels , & nul œil mortel ne le voit(i). » 
Quel que foit l’auteur de cette formule , 
on ne peut douter qu’elle ne foit d’une 
haute antiquité , par la raifon que nous 
avons dite ci- defliis. On fait d’ailleurs com- 
bien , en fait de culte , les peuples font 
obftinés à retenir les ufages & les formules 
antiques. Paufanias nous apprend qu’on 
rejetta les cantiques faits par Homere , 
quoique plus beaux & plus élégans que 
ceux qu’on avoit, parceque la rouille de 
ceux-ci avoit quelque chofe de vénérable, 
(x) S.Clçm. d'A l.f, )<ï. 



î 1 1 


Histoire 


& que les enfans aimoient à repéter cô 
qui avoit été chanté par leurs peres. (i) 
Ces paroles de l’Hiérophante ont été em- 
ployées , & même développées, par les 
philofophes & par les poètes qui font ve- 
nus dans les fiecles fuivans. C’eft de- là 
que vint le Jupiter univerfel d’Orphée i 
que Pythagore tira fa Monade théologi- 
que, qu’il fait auteur du Monde. C’eft de- 
là que Virgile a tiré ce Principe intérieur, 
cette Ame qu’il répand dans toutes les 
parties du Monde. Horace femble en avoir 
copié l’invocation dans cette ode fublima 
qui commence fon troifieme livre , oii 
après avoir écarté le vulgaire profane , il 
peint Jupiter régnant fur les rois, donnant 
l’ordre & la forme à l’Univers par la dé- 
faite des géans , & le mouvement à tout 
par le ligne de fa penfée. Enfin , c’eft de la 
vilïon allégorique du bonheur de l’autre 


( i ) Les Lycomides > en- 
fans de Lycus , chanroient 
dans les myfteres de Mef- 
fene les hymnes compo- 
tes par Olen , poëtc ante- 


rieur à Orphée. Pauf. 9. 
a 7. Si on avoit à Mcllënc 
les vers d'Olen, on pou- 
voir avoir à Eleulis ceus 
dOrphce. 


vie 
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vie que font venues , félon quelques Sa- 
vans, ces defcentes aux enfers , fi connues 
dans les Poëtes & dans les Auteurs anciens î 
celle d’Hercule, deThefée , de Pirithoiis, 
d’Orphée , d’Ulyfle , d’Énée ; la vifion d’É* 
rus , dans la République de Platon , le Son- 
ge de Scipion , l’Ane d’or d’Apulée. Les 
Myfleres étoient une mort figurée , qui re- 
préfentoit aux initiés l’état bienheureux 
d’une autre vie , pour récompenfer les ver- 
tus de celle-ci. 

L’unité du premier principe fur-tolit, y 
eft fi diftinéfement , fi fortement pronon- 
cée, qu’il n’eft pas poflible que ce dogme 
n’ait été connu par rous les honnêtes gens, 
en Europe , en Afie , en Afrique , où , com- 
me on l’a dit , l’objet des Myfleres étoit le 
même dans l’origine , & le nom feul diffé- 
rent. J’ajoute qu’elle a été connue même 
du peuple. Mais comme cette vérité peut 
avoir l’air d’un paradoxe , qu’on me per- 
mette de l’étayer de quelques preuves. 
Cet épifode , fi c’en eft un ici , ne fera qu’u- 
ne courte diftra & ion , 

h H 



Histoire 


1 1 4 


ARTICLE IV. 

L'unité d'un Dieu fuprême 3 connue 
de tous les peuples policés de l'An - - 
tiquité. 

Il eft queftion ici, non des fages ni des 
philofophes , mais de ce qu’on appelle peu- 
ple j par oppofition aux fages. J’entends 
toutefois les peuples civilifés , qui ayant , 
comme tels , des arts , des lois, des mœurs , 
étoient dans le cas d’ufer quelquefois de 
leur raifon , & de réfléchir jufqu’à un cer- 
tain point fur l’intérêt de leur propre exif- 
tence & fur leur état d’homme. En un mot , 
les Chaldéens ont paru reconnoître deux 
Dieux , les Perfes trois, les fables d’Egyp- 
te en nomment cinq ou fix grands , fans 
compter ceux d’un ordre inférieur , les 
Grecs & les Romains en avoient des mil- 
liers : il m’a femblé qu’on pouvoit établir 
que ces peuples , malgré tant d’erreurs & 
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d’extravagances , ont connu un Dieu fu- 
prcme, & qu’ils n’en ont connu qu’un (1). 
C’eft l’objet de cet article. 

On pourroit aifément écrire fur ce pro- 
blème plufieurs volumes; leraifonnemenc 
& l’érudition fourniroient également de 
quoi les remplir. Il fuffira ici d’indiquer les 
principales preuves , fans les développer. 

Ces preuves feront de deux fortes : les 
unes tirées de l’hiftoire fainte, à caufe des 
rapports que le peuple de Dieu a eus né- 
ceflairement avec les païens ; les autres 
tirées de l’hiftoire profane, foit par des in- 
ductions qui paroiflent fondées, foit par 
des textes formels. 

Pour ne point nous égarer dans un ef- 
pace qui comprend tant de fiecles, nous 
diftinguerons trois époques : ta première» 
depuis le déluge jufqu’au paflage de la Mer 
rouge : la fécondé , depuis la fortie d’E- 
gypte jufqu’à Alexandre : la rroifieme, de- 
puis Alexandre jufqu’à l’établiflement du 
Chriftianifme. 

(») Voyez la Def. chron. de M. Frcret ,29*. 
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Quand le genre humain defcendit de 
l’arche , & qu’il fe répandit dans les plaines 
de Sennaar , il n’y avoir qu’une même peu- 
fée dans tous les efprits : nous l’avons dit. 
Il n’y avoit auffi qu’un feul langage, qui 
étoit celui de la crainte & de la reconnoif- 
fance pour celui qui avoit puni le crime & 
confervé l’innocence. Cela ne demande 
point de preuve. 

Noé , félon l’Écriture , vécut encore 
long- temps apres le déluge , tenant fous 
fes yeux une partie confidérable de fes en- 
fans. Sem fon fils lui furvécut de 150 ans, 
& aida, comme fon pere avoit fait , par fa 
préfence & par fon exemple, à maintenir 
fes defeendans dans la foi primitive. 

Il y a apparence que Cham & Japhet 
ne vécurent pas moins que Sem , chacun 
dans la partie du monde où ils fe portè- 
rent ; qu’ils y furent autant de témoins vi- 
vans de la tradition, & que les gens rai- 
fonnables au moins réglèrent fur eux leur 
conduite & leurs penfées. Se portant alors 
par une progreflion parfaitement libre , 
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dans des terres ouvertes au premier occu- 
pant, ils ne furent point dans le cas de 
s’abrutir, comme s’ils eulTent été difperfés 
par la violence , & forcés de fe cacher 
dans des antres fauvages , où ils auroient 
tout oublié, pour ne s’occuper que du loin 
de fe nourrir , ou de fe défendre comre 
les bêtes féroces. Quelle révolution dans 
ces premiers fiecles de paix auroit pu effa- 
cer fubitemen t & pour jamais , dans des fa- 
milles entières, une idée néceflaire& na- 
turels , qui fe reconnoifloit par la (impie 
attention , qui fe développoit par l’éduca- 
tion, qui fe renouveloit à tout moment, 
par le témoignage des yeux au- dehors , & 
par celui du cœur au-dedans ? Qui des pa- 
triarches pouvoir s’entretenir avec fes en- 
fans , fans leur raconter les origines & les 
faits , fans leur expliquer les monumens , 
les tombeaux , les pierres huilées , les au- 
tels , les puits de ferment & de témoigna- 
ge ? Il n’en falloit pas tant : la crainte feu- 
le , que quelques athées ont faite la mere 
des Dieux, auroit fuffi pour conferver le 
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dépôt antique & rendre l’oubli impoffible.. 

Abraham vint au monde 427 ans après 
le déluge , lorfque Sem vivoit encore , 
félon l’Écriture. Dieu l’appelle dans la ter- 
re de Chanaan. Voyageons avec lui , & 
voyons fi fur fes pas nous ne rencontrerons 
point quelques veftiges de la vérité qui 
fait notre objet. 

Abraham forti de la Chaldée , vient d’a- 
bord à Haran , & de là dans le pays de 
Chanaan. Ce voyage affez long, fait par 
un étranger chargé de troupeaux , éfpece 
de richeife difficile à tranlporter ,fans avoir 
été attaqué par aucun ennemi , montre 
bien que le pays n’étoit pas encore fort 
habité , puifqu’on lui laifla àdifcrétion les 
pâturages , qui dévoient être abforbés par 
un bétail nombreux ; mais il prouve en- 
core que ceux qui l’habitoier.t n’étoienc 
rien moins que féroces ou fauvages , qu’ils 
avoient quelques principes d’hiimanité & 
de loi naturelle , puifqu’ils ne formèrent 
aucune entreprife contre l’inconnu. On ne 
donne ceci que comme une conjeûure. 


Digitized by Google 



des Causes premières, i i 9 

Le patriarche pafle en Egypte. Pharaon 
enleve Sara. Mais bientôt ce roi entend & 
reconnoît la voix de Dieu : il fait des re- 
proches à l’étranger de l’avoir expofé à 
commettre un crime qui eût attiré fur lui 
& fur fon peuple la colere du Ciel. Pha- 
raon connoifloit donc Dieu & fa juftice, 
qui punit l’adultere. 

Abimelech , roi de Gerare , dans le pays 
des Philiftins , la connoifloit de même que 
le roi d’Egypte. « Seigneur, dit-il à Dieu 
dans une circonftance qui n’étoit que la 
répétition de celle du roi Pharaon , pu- 
nirez-vous de mort l’ignorance d’un peu- 
ple innocent ?» Et à Abraham : « Quel 
mal vous avons nous fait , pour avoir vou- 
lu nous engager ainfi , moi ôc mon royau- 
me , dans une fi grande faute ? » Quarante 
ans après, Ilàac efluya un pareil reproche 
de la part du meme roi , ou d’un autre du 
même nom. Ce langage peut-il être celui 
d’hommes qui ne connoifloient pas Dieu » 
ou qui auroient eu de Dieu une autre idée 
que les patriarches dont ils fe plaignoient? 

H 4 
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Apres la viéloire remportée par Abraham 
fur les cinq rois d’Orient, le grand- Prêtre 
des Jébuféens,habitans de Salem, le bénie 
en invoquant le Dieu très-haut qui 
créa le ciel & la terre. Abraham avoit lui- 
même une fi haute idée de ce prince, qu’il 
lui donna la dixme de toutes les dépouilles 
qu’il avoit remportées fur les cinq rois (i). 

Abimelech , roi de Gerare , fait alliance 
avec Abraham , & enfuite avec Ifaac, par- 
cequ’il voit que le Seigneur eft avec ( z > 
eux. Ces faits font d’autant plus concluans , 
que tous ces rois étoient enfans du fita 
maudit par Noé. Mezraïm peupla l’Egyp- 
te , & Chanaan la Paleftine. Pharaon , Abi- 
mélech , Melchifedech auroient été les 
feuls princes ou prêtres inftruits , dans un 
fi grand nombre de villes, qui avoient 
chacune leur roi , prêtre & facrificateur ? 
Ees autres auroient ou ignoré ou fait myf- 
tere à leurs peuples d’une croyance qui 
fait l’autorité des rois & leur fureté? 

(i) Epît. anxHcb.c. 7. dit , Abraham , dt prêt-, 
J'. 4. Jntuemini quantus cipuis. 
fit hic cui décimas de- (2) Gen. z< 5 . 
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Il eft for ri deux peuples de Loth , les 
Moabites & les Ammonites : Madian .étoic 
enfant d’Abraham & de Céthura : Ifmaël 
peupla une partie de l’Arabie : Éfaü , ou 
Édom , remplit les montagnes de Seïr, & 
alla jufqu’à la Mer rouge. Ces cinq peu- 
ples ayant puifé la vérité'dans des fources 
fi pures & fi proches d’eux , ont-ils pu la 
perdre de vue fi-tôt, & palier fans retour, 
fans aucun relïouvenir,de la connoilïance 
du vrai Dieu au culte exclufif d’un Mo- 
loch de fer ou d’une Aftaroth d’argile ? La 
fageffe des vieillards , (i renommée , fi ref- 
pe&ée en ces temps héroïques , fe feroit 
oubliée fur ce feul point, le plus eflentiel 
de tous ! 

Du temps de Moïfe , Jéthro qui étoit 
chez les Madianites prêtre du Très-haut, 
Job qui vivoit au pays de Hur , fur les 
confins de l’Arabie , Éliphaz & fes voifins 
qui vinrent vifiter Job dans fon malheur, 
parloient de Dieu comme les Patriarches. 

Jacob va du pays de Chanaan en Méfo~ 
potamie chercher une femme de fa race. 
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Lia ôtRachel , filles de Laban, qui garde 
chez lui de petits Dieux d’or & d’argent, 
circonitance à remarquer , donnent aux 
enfans qui naiffent d'elles , des noms qui 
font autant d’a&es de foi & de reconnoif- 
fence envers Dieu. Laban lui-même recon- 
noît que le Seigneur l’a béni à caufe de 
Jacob ; & quand il traite avec lui fur la 
montagne de Galaad, il jure par le Dieu 
d’Abraham , le Dieu de Nachor & le Dieu 
de Tharé , leur pere commun. Le culte par- 
ticulier de quelque idole n’empcchoitdonc 
point la croyance d’un feul Dieu , maître 
fuprême(t). 

Nous ne fuivrons point les enfans de 
Sem au-delà de LEuphrate ; quoique les 
favans en langues orientales trouvent dans 
les livres Chinois les plus anciens , le dog- 
me dont nous parlons, clairement & for- 


(i) Il eft dit, dans le 
liv. de Jof. cap. 24. 2. 
que non-feulement Thare 
fi- Nachor , mais même 
Abraham , fervirent des 
Dieux étrangers. M. Hy- 
de en conclut Abra- 


ham f toit né païen, eth- 
nicus , ( c. 2. p. f 8. ) Il 
s'enfuit feulement qu'il y 
avoir dans fa famille u » 
culte rendu à des Dieux 
domeftiques, ou natio- 
naux. 
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tement établi. Rapprochons-nous de l’E- 
gypte , & fuivons les enfans Jacob , qui 
vont y entrer. 

C’ell Jofeph qui leur prépare la voie. 
Toutes les fois que ce patriarche parle de- 
vant Pharaon, il ne dit point le Dieu de 
mes peres ; mais Dieu> fans modification , 
fans reftriélion : Deus refpondebit. Que fac- 
turus ejl Deus. Pharaon entend fon dis- 
cours : & lorfque ce roi lui répond, il ne 
dit point, votre Dieu 3 mais l’efprit de Dieu 
(i). Dieu vous, a fait connoure. Le roi d’E- 
gypte parloit donc de Dieu comme Jo- 
feph. 

Le peuple d’Egypte en parloit comme 
fon roi. Il eft dit dans l’Exode , que les 
fages- femmes Egyptiennes craigniient 
Dieu , & qu’elles lui obéirent plutôt qu’au 
roi. Les Magiciens mêmes, qui luttoient 
contre Moïfe , voyant leurs preltiges dé- 
truits , s’avouèrent vaincus par celui qu’ils 

( 1 ) Ait invtnianus vi- cjiendit tibi Deus quee lo- 

rumhuic fimilem , in quo cutus es Gen. 41. 

fitfpmtus Dei? . . . Quia 3 ÿ & 33. ' 



i24 Histoire 

appeloient le Dieu par excellence : dîgî- 
tus Del ejl hîc 3 le doigt de Dieu eft ici : 
expreflïon aufti naïve que fublime , que 
tout le monde comprit , & qui fit dire à 
Pharaon : « Le Seigneur eft jufte ; moi ôc 
mon peuple nous fommes des impies : Do~ 
minus jujlus 3 ego & populus meus impii. » 

Lorfque les Ifraëlites envoyèrent des 
efpions dans la terre de Chanaan , la cour- 
tifane Rahab, qui les reçut chez elle à Jé- 
richo, leur dit qu’elle favoit que leur Dieu 
étoit le Dieu du ciel & de la terre : Ipfe eft 
Deus in coda furfum & in terra deorfum(i)' 
Qui ne le favoit point , fi une courtifane 
le favoit ? 

• Adonibefech , roi de'Bezec, reconnoîc 
la juftice de Dieu dans fon fupplice : 
c’eft Dieu qui me le rend : lta reddit mihî 
Deus (2). 

Dira-t-on que ces façons de parler font 
équivoques? que le nom de Dieu peut êtro 
pris dans des fens différens ? Mais eft - il 
queftion ici de métaphyficiens fubtils qui 

(i) jof. 2. (2) Judic* x. 
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creufent leurs idées, & qui les dénaturent 
à force d’analyfe ? P’ailleurs ce nom eft le 
plus fouvent expliqué; c’eft le Dieu maî- 
tre fouverain , le Dieu du ciel & de la ter- 
re, le Dieu très haut, le Dieu jufle , qui 
voit les penfées, qui punit & qui rccom- 
penfe félon les mérites. Nous avons fuivi 
Abraham & fes defcendans, en Paleftine, 
en Egypte , en Arabie , en Méfopotamie. 
Suivons maintenant quelques-unes des co- 
lonies qui font venues d’Orient en Europe. 

La loi de Moïfe fut donnée l’an du 
monde 2513,1491 avant J. C. plufieurs 
fiecles après l’établiffement d’InaChus & de 
Cécrops dans la Grèce , ôc plufieurs années 
après celui de Cadmus dans la Béotie(i). 
Par conféquent nous pourrions faire en- 
trer ces établiflemens dans l’époque qui 
finit au paflage de la Mer rouge. Mais pour 
mieux féparer Jes preuves , qui font de 
genre diiférent , nous ferons de Cécrops 
la tête de la fécondé époque ; d’autant 
plus que dans des temps fi éloignés , un 

(1) Voyt\ les marbres d’Arondcl. 
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fiecle ou deux ne font point une différence 

fenfible. 

En partant de cette antiquité reculée, 
nous trouverons des fêtes, des pratiques 
religieufes , des ufages établis , des théo- 
logiens, des légiflateurs, des philofophes, 
des poëtes , qui concourront tous égale- 
ment à prouver la même vérité. 

Quand on veut écarter l’hiftoire de Moï- 
fe , & s’en tenir aux feules conjectures , 
ou aux idées que peuvent nous donner les 
auteurs profanes , on ne manque pas d’i- 
maginer un état primordial de bête & de 
ftupidité brute , comme celui des finges & 
des ours, mutum & turpe pecus 3 dont les 
hommes feront fortis, dit-on, peu à peu , 
par une lente expérience , ou par des ha- 
fards heureux. Mais cet état de brute n’eft 
qu’une imagination chimérique , dont le 
fait , quand même il feroit poflible , ne 
pourroit être admis fans des preuves pofï- 
tives , qu’on n’a point. Qui ne voit , par 
exemple , que toutes les idées de Diodore 
de Sicile , fur les origines du genre hu- 
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main (i), ne font qu’un roman imaginé par 
Diodcre lui - même , ou arrangé fur des 
idées vagues de poffibilité. Sa formation 
de l’homme eft-elle autre chofe que l’idée 
de Leucippe, ou d’Épicure , ou de Straton , 
ou de quelqu’autre phyficien pareil , qui a 
cru que l’œuf avoir pu être avant l’oifeau 
qui le pond ; que la chaleur du foleil & la 
fange d’un marais avoient pu produire tout 
d’un coup , ou par degré , un homme dans 
l’âge parfait, & à côté de cet homme, une 
femme, pour la confervation de l’efpece. 
On a vu , difolt Empedocles , des têtes fans 
cou , des pieds fans jambes , qui végé- 
toient (2). Les germes des animaux, dit 
Lucrèce , attachés à la terre par leurs ra- 
cines, croilToient comme les plantes (3). 
D’autres ont eu recours à des pellicules 
formées fur l’eau croupiflante des marais, 
ôc dans lefquelles fe font formés l’homme , 
le cheval , l’éléphant , &c. Pourquoi ne s’y 


(1) Lib. 1. 7. & 8 . tin, de Die Natali. 

(1) Ariftote , de Ccelo , (5) CreJ'cebant uteri ter* 

). z. Voye\ aulE Cenfo - rtg radie i b us apti. v . 8 o ; . 
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en forme t-il plus? La Nature eft épuifée^ 
Réponfe digne de cette philofophie. Quel- 
que merveilleux que paroifle le récit de 
Moïfe fur ce point , tout homme de bonne 
foi conviendra qu’il n’eft point pour nous 
d’origine fenfée que celle qu’il nous don- 
ne , & que les autres, en comparaifon, ne 
font que des abfurdités. 

Or , en prenant le récit de Moïfe pour 
bafe de l’hiftoire des peuples , il eft évident 
que la vérité a fyé avant l’erreur , la fcien' 
cé avant l’ignorance, les lois & les mœurs 
avant la barbarie ; qu’il y a eu dès le com- 
mencement un culte -, que ce culte a été 
pur, qu’il a même été uniforme, jufqu’à 
ce que le goût de propriété ayant produit 
le partage des terres entre les nations , on 
vint de -là à celui des Dieux. 

Les traces de ce premier état fe retrou- 
vent dans tous les fiecles de l’hiftoire. On 
nomme des rois qui regnoient à Argos, à 
Sicyone & ailleurs, 1800 ans avant J. C. 
c’eft-à-dire , deux ou trois cents ans après 
la difperfion desenfans de Noé.Un de ces 
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rois facrifia à Jupiter Phyxien , fur le Par- 
itaire, pour l’avoir lauvé des eaux (1). Les 
Pelafgues adoroient des Divinités dont ils 
ne favoient pas les noms. Il y eut un dif- 
férend jugé dans l’Attique , entre deux 
hommes dont on fit l’apothéofe(2). Enfin 
on voir par-tout des autels , des facrifices , 
des oracles , des rois , des tribunaux : tou- 
tes notions qui ne s’accordent point avec 
l’état de fauvage. Cet état ne pouvoit avoir 
lieu en Europe, foit qüe les enfans de Ja- 
phet y euffent pénétré par l’Afie mineure , 
ou que les colonies de l’orient y euffenc 
abordé par les côtes maritimes. Dans l’un 
& dans l’autre cas , les nouveaux colons 
quittant des peuples inftruits, qui avoienc 
des lois , des mœurs , un culte , ne pou- 
voient tout oublier au moment du départ, 
c’eft-à-dire , au moment où ils avoient be- 
foin de fe fouvenir de tout. Cadmus , Cé- 


(1) Marbres d’Arondel. 
Jekova y Jaok , Jov , Ja- 
ho pater , Jupiter, font 
évidemment & par l'hif- 

toire > le même mot ; le 


Dieu que Moïfe appelle 
Iao. Diod. Sic. I. p. 4S. 
C. Hanov. 1604. 

(2) Voye{ ci - après » 
pas. in. 
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crops , Danaiis, Agénor, tous les autres 
chefs de colonies , en quittant un pays où 
la fociété étoit formée avec tous fes dé- 
tails , y auroient laiifé ce qu’il y avoit d’i- 
dées , pour n’emporter que l’ignorance 6c 
le pain du jour ? 

J’ofe dire au contraire , que ces héros 
fondateurs , partant pour aller s’établir 
dans des contrées peu ou point habitées , 
firent la plus ample provifion de tout ce 
qu’il y avoit chez eux de notions utiles ; 
que non -feulement ils connoiffoient la 
mer, la navigation , les côtes où ils vou- 
loient aborder ; mais qu’ils avoient fait de* 
réflexions profondes fur tout ce qui peut 
faire le bonheur 6c la fureté des nations , 
6c qu’ils firënt choix de tout ce qu’il y 
avoit de mieux dans la fociété qu’ils quit- 
toient, pour en ufer dans celle qu’ils al- 
loient fonder. Mille ans avant qu’il y eût 
des Romains , la Méditerranée , 6c même 
l’Océan , voyoit tous les jours des vaifïeaux 
qui alloient 6c venoient des métropoles 
aux colonies : le commerce étoit libre : 
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les fages voyageoient pour étudier les 
hommes , les lois, les religions. Comment 
concilier ces faits connus , avoués de tout 
le monde, prouvés par mille monumens, 
avec l’ignorance abfolue & la ftupidité 
fauvage ? Mais fuivons l’ordre que nous 
nous fommes prefcrit. 

Orphée apporta d’Egypte en Grece les 
Myfteres,qui furent établis à Éleu fis, avant 
l’époque du paffage de la Mer rouge* 
Étoit il même néceflaire qu’il allât les cher- 
cher en Egypte , toute la Grèce étant déjà 
remplie de colonies Egyptiennes ? 

Lorfqu’on nomme Orphée, Mufée, Li- 
iius , Eumolpe , & quelques autres , que 
nous appercevons tout au plus comme des 
ombres , au travers de quarante fiecles , 
nous les imaginons fe traînant à tâton dans 
l’obfcurité , & ne voyant pas plus autour 
d’eux que nous n’y voyons nous-mêmes à 
une fi grande diftance. Ces hommes ont-ils 
jamais exifté , & leurs noms ne font-ils pas 
les noms de la fcience plutôt que ceux des 
Savans? Que nous importe, pourvu qu’il 

Iz 
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y, ait des faits. Or , il y en a. 

Il s’eft établi chez les Grecs, félon leurs 
marbres (i) , dans les temps les plus recu- 
lés , lorfque les Ifraélites étoient encore 
en Egypte , des rits facrés , où la vérité 
dont nous nous occupons ici , étoit pro- 
noncée dans les termes les plus formels & 
les plus énergiques : on les a vus dans l’ar- 
ticle précèdent. Je puis donc en conclure 
que chez les Grecs , tous les initiés au 
moins avoient la connoiflance d’un feul 
Être , auteur de tout. 

Ces Myfteres étoient-ils les feuls de leur 
efpece dans l’Univers? Non : il y en avoic 
dans une infinité d’autres lieux (z). Il y 
avoit donc , dans une infinité de lieux , 
des hommes qui reconnoifloient un feul 
principe , auteur de l’Univers. 

Qui étoit initié à ces Myfteres ? Tous les 
rois, tous les princes, tous les prêtres , 
tous les fages , tous les hommes célébrés , 
fans compter ceux que la faveur , la bri- 
gue, la curiofité, l’avarice pouvoir y ad- 
(i) Marbres d’AiondeL {i) Fab. Antii. }ii. 
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mettre. Il y avoit donc une infinité de per- 
fonnes éclairées dans différentes parties du 
Monde. Combien d’étincelles de cette lu- 
mière s’échappoient à chaque moment 
dans le public ! combien de traits , d’allu- 
fîons qui , tombant dans des efprits rendus 
attentifs par la confcience , par le raifon- 
nement, parle fpeétacle de la Nature» par 
les idées de vertu » de récompenfe , par 
l’inquiétude de. l’avenir » les frappoient 
aufli fortement que l’évidence ! Tout l’U- 
nivers fe difoit à l’oreille » qu’il n’y avoit 
qu’un feul Dieu. Cependant tout l’Univers 
couroitaux idoles. Nous expliquerons dans 
un moment cette contradiéfion. 

Les Anciens ont connu dans tous les 
temps l’apothéofe, ou la confécration des 
grands hommes. Comment les peuples , 
qui y croyoient, auroient-ils pu en avoir 
l’idée, s’ils n’avoient pas eu préalablement 
celle d’un féjour divin, où regnoit le bon- 
heur fous l’empire d’un Dieu , qui récom- 
penfoit la fagefle, le courage, la fidélité, 
la piété, ces vertus qui peuvent feules t 
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difoient les payens , ouvrir aux homme* 
le chemin du ciel : quibus homini datur 
afccnfus in cœ/um ( i ). Où les Romains « 
qu’on imagine encore brutes & féroces 
dans ces commencemens , penfoient-ils 
que Romulus avoit été emporté , quand 
Proculus leur raconta fa vifion? C’étoit un 
menfonge ; mais dans ce menfonge, quel 
amas de vérité ! Les Romains furent 170 
ans fans aucune image de leurs Dieux (2}. 
S’ils avoientdes temples, c’étoit aux vertus 
qu’ils étoient confacrés: pour lignifier, dit 
Cicéron , que ceux qui avoient ces vertus 
dans le cœur , étoient les temples des 
Dieux memes : ut illi qui haberent virtutes 
illas Deos ipfos in animo collocatos ( 3 ) pa- 
tent. Varron allure que ceux qui après ces 
temps ont introduit des fimulacres , n’a- 
voient point communiqué l’erreur qu’ils 


( 1 ) Les Arcadiens , peu- 
ple fimple, mais pieux, 
ami des Dieux , croyoient 
la punition des méchans, 
& la rccompenfe des bons 
dans une autre vie. Ils ont 
mis au rang des Dieux , 


Ari&ce , Britameris , Her- 
cule , Amphiaraüs , Caf- 
tor , Pollux, Pauf. 8. z i . 

(a) S. Aug „</e Civ. Dei. 

4. 31- 

(i)DeLfgib. a. n. 


Digitized by Googll 




des Causes premières. 135 

avoient reçue de leurs peres, mais qu’ils 
l’avoient créée : errorem non tradiderunt } fed 
addîderunt(i). Il y avoit donc des idées de 
la Divinité chez les Romains , avant qu’il 
y eût des fimulacres des Dieux. Or avant 
qu’il y eût des fimulacres des Dieux, il y 
a toute apparence qu’on connoilToit peu 
leur multiplicité. 

Le premier de tous les gouvernemens 
qui aient été en ufage, eft la royauté , les 
autres n’étant qu’une corre&ion de celui- 
là. C’eft une idée fimple qui s’eft offerte à 
tous les efprits : un pere dans une famille, 
un chef dans une armée. Quelle apparen- 
ce que les peuples aient mis dans le ciel 
un autre gouvernement que celui qu’ils 
croyoient le meilleur pour eux ; ou que 
croyant la policratie plus avantageufe , ils 
aient pris pour eux la monarchie ? S’ils ont 
admis plufieurs Dieux , ce n’a pu être que 
fous l’empire d’un feul : s’ils n’en ont admis 
qu’un, les autres n’ont pu être que desmi- 
niftres. Ainfi dans l’Afie , dans l'Egypte* 

0) S. Aug. deCivit. Dd, 4.. ji. 


U 
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dans tout l’Orient, dans tout l’Occident % 
7a forme même du gouvernement portoit 
les peuples à ne connoître qu’un Dieu ( 1 ). 

La nature des loix les conduifoit à la 
même vérité. Où Zoroaûre , Confucius , 
Zaieucus, Minos, Numa, Solon, ont-ils 
pris la plus grande partie de leur autorité? 
je parle de celle qui agit fur les efprits , 
& qui les fubjugue : fi ce n’eft dans l’opi- 
nion généralement confentie , qu’il y avoit 
quelque part un Législateur fuprême , qui 
prefcrivoit des réglés, qui veilloit à leur 
exécufîon, qui avoit en fon pouvoir de 
punir les infradeurs, foit dans un temps , 
foit dans un autre. Ces légiflareurs étoient 
trop habiles, pour ne pas confirmer les 
efprits dans cette perfuafion , qui feule peut 
enchaîner l’homme par fa propre penfée. 
Aufli n’en eft-il point qui 11’ait fait parler 
quelque Dieu -, qui n’ait fait entendre aux 

(1) Tnquirendum putas laboris aperire , cogita rt- 
utrùm unius imperio , an ti imperia terrena, , quitus; 
arbitrio plurimorum , ce- exempta utique de ccelo. 
lefte regnum gubernetur ; Minu. Félix, in O&av* 
ejuod ipfum non cjl multi e. 16^. 
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peuples que fes lois venoient d’en haut ; 
enfin il n’en eft point qui n’ait vu que le 
ferment étoit le dernier & le plus fort lien 
de la volonté. Or il n’y a point de ferment 
fans Dieu pris à témoin , pris pour juge , 
redouté comme vengeur : Audi fancle Ju- 
piter \ 

Qui étoit ce Jupiter dans l’efprit des 
peuples? Les Poètes , qui ont été de. tout 
temps les interprètes du peuple , nous le 
ferons connoître: je ne citerai qu’Héfiode 
& Homere. 

Ces deux poètes étoient les précepteurs 
de la jeuneffe dans une grande partie de 
l’Italie j dans toute la Grèce proprement 
dite , dans l’Afie mineure , dans toutes les 
ifles de la Méditerranée. On chantoit leurs 
vers dans les fetes : on en faifoit le texte 
des leçons concernant la conduite & les 
mœurs. Cela pofé , quelle étoit lado&rine 
de ces Poètes? 

Héfiode ( dont nous parlerons plus am- 
plement ci-après ) chante le cahos & la 
naiffance du Monde. Mais aufli-tôt que le 



138 Histoire 

Monde eft formé, Jupiter prend l’empire» 
& préfide à l’exécution desDeftins.La Juf- 
tice , les Parques , les Saifons , les Heures » 
toutes les Vertus, toutes les Puiffancesfont 
à fes ordres. C’eft lui qui voit , qui entend» 
qui éleve , qui abaiffe, qui diftribue, com- 
me il lui plaît , l’obfcurité 6c la gloire. 

Selon Homere , c’eftla volonté fuprême 
de Jupiter qui eft la derniere raifon des 
ehofes : c’eft de lui qu’émanent les loix fa- 
ges : c’eft lui qui donne aux rois la puif* 
fance & le fceptre , qui brife la tête des 
villes : c’eft le Dieu très-grand & très-glo- 
rieux , qui lance feul la foudre , qui eft le 
pere des Dieux & des hommes : enfin , c’eft 
lui qui tient le premier anneau de cette 
chaîne facrée à laquelle tout l’Univers eft 
fufpendu : « Réunifiez-vous , Dieux & Déef- 
fes ; employez vos plus grands efforts. Vous 
n’abaifferez pas vers la Terre le Dieu très- 
haut » impénétrable dans fes penfées : ôc 
s’il me plaît , je vous enlèverai tous avec 
la Terre & les Mers profondes , & je vous 
attacherai au foramet du ciel , où vous ref- 
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terez fufpendus. Tel eft le pouvoir fans 
bornes qui m’élève au-deffus des Dieux & 
au-deffus des hommes (1).» Tout Homere 
eft rempli de ces traits. Si l’unité d’un Dieu 
fuprême étoit une vérité indifférente , ou 
une vérité de difficile accès , qui fût le réful- 
tat, ou quelque conféquence fubtile d’une 
longue chaîne de propositions déduites les 
unes des autres, peut-être que ces traits, 
quoique répétés fouvent , en cent maniè- 
res différentes , n’auroient pas fuffi pour la 
rendre fenfible. Mais c’eft une de ces vé- 
rités effentielles au bonheur de l’homme, 
qui naît avec nous , qui entre en nous 
par tous nos fens , qui fe voit , comme la 
lumière, fans qu’on la regarde. Oû ces 
deux poètes avoient-ils puifé ces idées ? 
Si elles euffent été inconnues aux peuples 
pour qui ils écrivoient, comment auroient- 
elles obtenu leur applaudiffement? On en 
peut dire autant de Sophocle, d’Euripide, 
de Pindare, de tous les autres , qui n’ayant 
en leur qualité de poètes, qu’une éloquen- 
(1) IUad. © 40. 
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ce populaire , n’ont pu être , dans leurs 
écrits , que les échos du public de leur 
temps , ôc n’ont fait des portraits que de 
ce qui feroit reconnu, ex noto fiüum . 

On verra ci-après les penfées des Phi- 
lofophes fur la nature des Caufes. On peut 
les ranger en deux claffes , dont l’une com- 
bat la néceflité d’une Caufe intelligente , 
univerfelle -, l’autre l’établit par des preu- 
ves de tout genre. Leucippe, Démocrite, 
Épicure , Straton , l’attaquoient par leurs 
fy ftêmes ; Thaïes , Anaxagore , Timée , Pla- 
ton, Zénon, la foutenoient par les leurs. 
Les premiers vouloient détromper les peu- 
ples fur cet objet; ceux-ci vouloient l’af- 
fermir dans fes penfées. L’attaque & la dé- 
fenfe fuppofoient donc également le fait 
que nous entreprenons de prouver. 

Donc la tradition du genre humain , les 
Myfteres , les ufages religieux , la forme 
des gouvernemens , les poètes , les philo- 
fophes, le fentiment intérieur , la crainte 
de l’avenir, enfin le ciel & la terre annon- 
çoient la même vérité. Tout le genre hu- 
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main auroit été endormi , qu’une feule de 
ces voix eût fuffi pour le réveiller. Or il 
étoit bien loin de l’être fur cette matière. 
Toute la terre , grâces à l’inquiétude na- 
turelle des hommes fur l’avenir ; ne par- 
loir , ne s’occupoit que des Dieux , toutes 
les têtes travaillent ; & il ne fe feroit pas 
trouvé un feul de ces fages, un de ces hé- 
ros tant vantés , qui eût réduit à leur va- 
leur les contes burlefques de la croyance 
populaire , ôc qui eût averti le genre hu- 
main (1)? 

Je ne puis me difpenfer d’ajouter ici les 
paroles de quelques rois d’Orient , con- 
ûcrées dans l’Écriture. Quand Salomon 
monta fur le trône , le roi de Tyr rendic 
grâces au Dieu du ciel & de la terre j de ce 
qu’il avoit donné à David un fucceffeur di- 
gne de lui (2). Cyrus, dans fes édits, re-* 


(1) Ne hoc quidemcrc- 
didcruntjovem manu mit- 
tere fulmina , fed eundem 
cuftodem , refloremque 
univerji , animum ac fpi- 
ritum , mundani hujus 

• péris Dominum 6' artifi- 


cem y cui nomen omn a 
convenit. Senec. 
rut. lib. i. c. 4 y. 

(z) Bencdiâus Do mi- 
nus Deus cali & tente» 
R 
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connoît que fes viâoires font un don du 
Dieu du ciel (i). Darius veut que les Juifs 
faflent pour lui des vœux au Dieu du ciel (2). 
Artaxerxês parle à peu près de même dans 
Efdras. Afluérus reconnoît ce même Dieu 
dans le décret qu’il adreffe aux cent vingt- 
fept provinces de fon empire, depuis les 
Indes jufqu’en Éthiopie (3). Quel eût été 
le fens de ces décrets, fi les nations euffent 
ignoré qu’il y avoit un Dieu fouverain ôc 
univerfel ? 

C’en eft afiez , je crois, pour montrer 
que jufqu’au fiecle d’Alexandre , la vérité 
dont nous parlons n’a pas été un myftère 
pour les nations. Difons un mot de cette 
derniere époque, qui commence 330 ans 
avant J. C. 

Si l’idée publique d’un Dieu fuprême fe 
conferva dans les fiecles les plus ténébreux 
du paganifme ; à plus forte raifon dût-elle 
être répandue quand la Philofophie , ayant 

(1) Omnia régna terne & orent pro vitd regis 

dédit mihi Deus cceli. & filiorum ejus. Efdr. i. 
JEfdr. 1 . 1 . Ç, 

(2) Offrant Dea cctli j (3) Efth. 1C.16, 
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parcouru le cercle des erreurs poflibles fur 
la Divinité , fut obligée de revenir au point 
d’où elle étoit partie , & d’ajouter fes rai- 
fonnemens au poids de la tradition an- 
tique. 

Environ iïx fiecles avant Jefus-Chrift, 
les Philofophes avoient quitté le fil de 
cette tradition , pour s’abandonner à leurs 
propres penfées. S’étant enfin éloignés 
d’elle jufqu’à prendre le hafard pour pre- 
mière Caufe, la lumière éclata par le choc 
même des abfurdités. Qui pouvoit fe per- 
fuader que le hafard , qui n’eft rien , fût 
la Caufe de tout ? Qui pouvoit croire 
qn’ayant en foi un principe pour fe con- 
duire , l’Univers n’en eût point pour le 
gouverner ? 

Alexandrie , fondée par le Conquérant 
du Monde, entre l’Afie, l’Afrique & l’Eu- 
rope , fur les bords d’une mer qui réunif- 
foit les trois parties connues du globe, 
devint le rendez-vous de tous les Savans 
de l’Univers. La philofophie des Grecs y 
fut mife dans la balance avec la fageffe de 
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l’Orient & du Midi. La difcuflion fur le pre- 
mier de tous les principes, fut bien -tôt 
terminée. Quand J. C. vint au monde, le 
peuple même entendoit raillerie fur le cha- 
pitre de fes Dieux. Il n’y croyoit plus que 
par habitude , comme les princes par po- 
litique , & les prêtres par intérêt. Qu’on 
life Cicéron , Macrobe , tous les Platoni- 
ciens anciens & modernes , tous les Péri- 
patéticiens , tous les Poètes de ce temps- 
là : tous , fans exception , établiffent l’unité 
d’une première Caufe intelligente. Il n’eft 
aucun des attributs de Dieu qui n’ait été 
rendu par quelqu’un d’eux , avec autant 
d'énergie & de précifion qu’il a pu l’être 
depuis par nos théologiens. Tous les écri- 
vains eccléfiaftiques qui les citent , en font 
foi. Stobée, dans fes Églogues phyfiqu.es 3 
a raffemblé un grand nombre de leurs tex- 
tes (i). Nous ne poufferons donc pas plus 
loin ce détail de preuves , qui nous paroît 
inutile ; & nous conclurons que les peu- 

(i) M. de Burigny a porté cette vérité jofqu’à 1» 
déwoafttatioa djuu U Théologie païenne, 

pies 
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pies païens civilifés ont eu , comme nous , 
l’idée d’un feul Être fuprême , maître de 
l’Univers. 

Quel étoit donc le crime du genre hu- 
main livré à l’idolâtrie ? La réponfe eft fa- 
cile. C’étoit d’avoir connu Dieu , & de ne 
lui avoir rendu aucun hommage ; c’étoit 
de l’avoir regardé comme le Dieu de tout 
le Monde, & d’en avoir conclu dans la pra- 
tique , qu’il n’étoit le Dieu de perfonne. 

On a dit que l’idée de la monarchie cé- 
lefte leur avoit aidé à prendre l’idée de 
leur gouvernement. Par retour , ce qui fe 
pratiquoit dans leur monarchie, ils l’appli- 
quèrent au gouvernement célefte. Si les 
rois , invifibles & renfermés dans leurs pa- 
lais , n’entroient point dans les détails du 
gouvernement; à plus forte raifon le Dieu 
fuprême devoir - il abandonner à fes mi- 
niftres la conduite des mondes, & fur-tout 
celle du monde fublunaire , fujer à tant de 
révolutions & de défordres. Suppofé qu’il 
y eût quelque tribut à lui payer, ne fuffi' 
roit-il pas de l’adrefler aux fubalternes , qui 

. K 
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le verferoient enfuite , s’il le falloit , dans 
les tréfors du grand Roi ? On fe fervoit de 
bonne foi de ces comparaifons, qui fem- 
bloient honorer la Divinité fuprême , & 
qui la reléguoient en effet dans le ciel des 
cieux. Les autres Spheres étoient empor- 
tées par les Dieux minières; & la Terre, 
abandonnée à la difcorde des élémens , 
n’avoit de réfùge que dans les génies &. 
les démons bons ou mauvais , defquels il 
falloit attendre , comme des feules caufes , 
la décifiondes événemens importans. Lors 
donc qu’une crainte violente affoiblilToic 
les cerveaux , qu’une pelle ravageoit les 
villes, mais fur-tout lorfqu’un ennemi fu- 
rieux s’avançoit, le fer & le feu à la main, 
il n’y avoit point de peuple qui ne s’écriât : 
Ayons des Dieux qui marchent devant nous : 
( le moyen de combattre fans Dieux ! ) 
mais aujjl que ces Dieux ne [oient qu à nous. 
Comment nous fier à des Dieux qui [croient 
aujji les Dieux de nos ennemis ? qui diroient 
peut-être : Troyen ou Rutule 3 que m’importe ? 
Auroient-ils attendu du dernier des cieux 
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le fecours décifif dans le moment critique? 
Le Dieu de l'Univers auroit quitté fon 
trône célefte , pour venir triftement fe. 
mêler d’afFaires dont Couvent un roi mor- 
tel ne daigne pas Ce charger? Enfin ce 
grand Dieu , tout l’Orient éroit perfuadé 
qu’on ne pouvoit le voir fans être frappé 
de mort. On crut donc qu’il étoit pljus fur 
d’avoir chacun des Dieux à foi , des Dieux 
qui n’euflent qu’un foin , qu’une ville à 
conferver ou à défendre, dont ils fuiTent 
même obligés de partager le fort & pour 
laquelle ils fe batiffent , Dieux contre 
Dieux , comme dans la mêlée d’Homere. 
C’étoit en ce Cens qu’on difoit , le Dieu de 
Gaza, de Memphis, la grande Diane d’É- 
phèfe : c’étoit les Dieux du fol , les Dieux 
de telle ville, de tel royaume : Deos popu- 
lares{i). Les particuliers mêmes voulurent 


(1) Ce fat pour cela que 
le premier a£te de Jéro- 
boam , devenant roi d'If- 
laël, farde fe faire d'au- 
tres Dieu*, que celui de 
Jcrufaiem. Fragilis St la - 


boriofa mortalitas( Deum ) 
in partes ita digeffit , infir- 
mitatis Juæ mtmor , ut 
portionibus coleret quif- 
que, quo maxime indige- 
nt, Plin. 1. f. 

Kz 
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en avoir pour protéger leur famille & 
leurs foyers. 

Mais tous ces Dieux n’étoient que des 
Dieux tutélaires , des efpeces de talifmans » 
de fétiches (i),ou de fymboles, qu’on fup- 
pofoit doués de quelque vertu fecrete ôc 
magique , par l’attache de quelque démon 
ou génie , pour porter bonheur ou mal- 
heur , à l’ami ou à l’ennemi : ce ne pou- 

( 1 ) M. le Préf. de Brof- pées de coton , &c. che2 
fe> Honoraire de l' Acad. d'autres peuples. Le fa- 
des Infcrip. <5c Bell. Lett. vant Académicien en con- 
a développé avec beau- dut que les peuples qui 
coup d'eru tition le culte avoient ce culte , n’ont 
des Fétiches. Ce nom point connu la vraie Di- 
vient du mot Portugais vinitc. Cettcconféqucncc 
FctiJJ’o , qui figniiie chofe n’eftpointrcnfcrméedans 
fie, enchantée y divine, les piemilles. Le peuple 
rendant des oracles. Delà d’Ifracl adorant le veau 
fatum , fari , chez les La- d'or 1 n'avoit pas pour ce- 
tins. Il a prouvé très-bien la oublie le Dieu d’Abra- 
que la plupart des nations ham. Les dévotiors par- 
barbares , & même des ticuiieres ne font point ex- 
nations policées , ont eu clulives, fur-tout lorf-ru’il 
de ces objets de culte » y entre de la fuperftition , 
comme les Bétyles en Sy- pareeque celle-ci ne fait 
rie, les grands arbres chez que multiplier les objets 
les Pélafgues , des ferpens de cplte , fans en retran- 
rayés, des quadrupèdes , cher aucun, 
des montagnes > des pou- 
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voit être autre chofe. Croire que des 
boues , des chiens , des chats , des fcara- 
bées , de petits cailloux d’uné certaine 
forme , de marmouzets d’or ou de léton , 
étoient ou pouvoient être , dans l’efprït 
d’aucun peuple civilifé, le plus haut degré 
de la Divinité, reine & maîtreffe de l’Uni- 
vers, c’eft une erreur impoffible, une ab- 
furdité qui ne peut fe trouver dans aucune 
tête, penfante ou non. En un mot, ces 
Dieux n’étoient que ce que font encore 
parmi nous les patrons révérés par les 
provinces , par les villes , par les bourga • 
des ; que ce que font les reliques , les ima- . 
ges des perfonnes dont le nom a été con- 
facré par la piété ; avec cette différence 
toutefois qu’aujourd’hui l’artifan diftingue 
le culte rendu au ferviteur, de celui qu’il 
doit au maître , & que les païens oublioient 
totalement les droits du maître pour lui 
fubftituer un rival imaginaire , dont fou- 
vent le culte étoit un crime encore plus 
qu’une erreur. 

Les fages voyoient fans doute l’abCur- 

Ki 
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dité ; mais bien loin de s’y oppofer , ils 
craignoient la révolution que pouvoir oo 
cafionner la vérité. Il n’y eut qu’un feul 
homme à qui il fut permis à Rome de par- 
courir les livres trouvés dans le tombeau 
de Numa : on crut important d’en dérober 
la connoiflance au peuple» au fénat, aux 
prêtres même. Quel déluge ne pouvoir 
pas caufer le mouvement ou le déplace- 
ment d’une malle fi énorme d’opinions & 
de préjugés enracinés par l’habitude , dé- 
fendus par la fuperftition , toujours furieu- 
fe quand elle fe bat ? Peut-être même que 
. la Politique trouvoit plus avantageux pour 
elle d’environner la populace » de cette 
multitude de génies témoins & vengeurs » 
que de la menacer d’un Être fuprême, 
dont la colere fe feroit éteinte dans le tra- 
jet , ou perdue dans les détails. 

Mais encore, comment cette vérité pou- 
voit-elle fubfifter avec tant d’erreurs & 
d’abfurdités qu’on trouve dans le culte 
idolâtre ? 

Je dirai d’abord qu’il ne s’agit point de 
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concilier les hommes , quelquefois même 
les plus fages , avec eux-mêmes. Je n’en 
veux pour exemple que les Romains. Les 
Romains répétoient à tout moment , Ju- 
piter très-bon, Jupiter très-grand : optimus 
propter bénéficia, maximus propter vim. Ils 
invoquoient , dans leurs prières , le Dieu 
qui par fies décrets éternels réglé à fon gré le 
ciel & la terre, les trifies royaumes , & les 
épouvante par fon tonnerre (i). Ils favoient 
que ce Dieu remplifloit de fon aélion les 
terres , les mers , les profondeurs céleltes ; 
que du ligne de fon fourcil il mouvoit 1 U- 
nivers (2). Jupiter tout-puijfant, s’écrie Var- 
IOn , pere & mere des Dieux , des rois, de 
tous les êtres , Dieu des Dieux, un & uni- 
verfeli 3). Et cependant les Romains écou- 
toient toutes les rêveries de la fuperftition,. 
Il n’y avoir imagination folle , terreur 
d’enfant , conte de vieille , qui n’eût fon 

(1) Virgile , Æn. 1. ( 1 ) Horace, Od L. 3. 

i)3. 1.&4. 

(3) Jupiter omnipotens rcrum , regumqnc , Dcûmque, 
Fiogenitox genitrixque , Deûm Deus , unus ôc omnej. 

k 4 
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poids dant le moment du danger , & qui 
n’influât fur les dédiions d’État les plus 
importantes. 

Je dirai en fécond lieu , que la notion 
dont nous parlons ayant des côtés aulfi 
obfcurs que les autres font clairs , il n’é- 
toit pas fort difficile de l’admettre avec 
des difparates. Les Païens avoient trois for- 
tes de théologies ; l’une civile , l’autre na- 
turelle, & l’autre fabuleufe (i). La pre- 
mière étoit, dans les temples, enfeignée 
par les prêtres ; la fécondé , dans les éco- 
les , traitée par les favans ; la troilieme , 
fur le théâtre , employée par les poètes. 
A la première tenoient les facrifices, les 
augures , toutes les pratiques religieufes 
auxquelles on croyoir attachée la fortune 
de la nation. La fécondé étoit occupée à 
expliquer les caufes phyfiques, & quel- 
quefois à indiquer les fins morales. Lorf- 
qu’il s’agifloit de fêtes publiques , mêlées 
d’amufement & de fuperftition , les poètes 

(i)Civile ,phyjîcum } mytkicum , Varr, apud S. Aug. 

it dut. Dei. 
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faifoienr valoir la troifieme. Le peuple, 
qui n’examine rien à fond, voyant en gros 
ces trois efpeces de théologie , qui lui 
étoient préfentées allez nettement , par 
lçs trois efpeces d’hommes qui s’en ocçu- 
poient , croyoit que ce qui étoir obfcur ou 
abfurde dans l’une, étoit jullifié& expliqué 
dans l’autre. Ils donnoientleuradhélionà 
l’unité, moitié par raifon , moitié par inf- 
tind, par ce qu’ils entendoient dire & par 
ce qu’ils fentoient confufément. Mais ne 
voyant nulle part aucune voie fans dan- 
ger, aucune opinion fans difficulté & fans 
obfcurité ; ne pouvant d’ailleurs refler fans 
prendre de parti , & n’ayant pas la force 
d’en prendre un conforme à ce qu’ils au- 
roient déliré, ils s’abandonnoient à la pra- 
tique du culte établi , au pis aller de faire 
caufe commune , quant aux fuites , avec 
le relie du genre humain. Socrate , tout 
grand philofophe qu’il étoit , ne laifla pas 
en mourant de facrifier à Efculape, pour 
rendre hommage aux Dieux de fon pays , 
auxquels il ne croyoit point. Tout cela fe 
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concilioit par la diftinâion des Dieux na- 
tionaux & d’un feul Dieu de toute la na- 
ture : Deos populans multos 3 naturalcm 
unum (i). 

(i) Antifthèae , cité par Gcéron , de nat. Deor. • 
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ARTICLE V. 

Idées des Poètes Grecs dans les temps 
fabuleux , 

ou eaNuit et i’Amovr , p ms c ip es 
DU MoSDE. 

S’il eft vrai que les fages, & même les 
peuples, dans les pays civilifés, ont eu les 
mêmes idées fur la nature & la néceflîté 
d’un premier Être , il eft évident que les 
premiers poètes eurent le même point d’ap- 
pui, pour élever leur fyftême de cofmogo- 
nie. Les poètes ne bâtiflent guères que fur 
un fond donné par le public ; iis fuivent la 
renommée. Ceux dont nous parlons ayant 
adopté avec trop de vivacité & tft>p peu 
de difcernement le langage & les figures 
fymboliques qui avoient pafté la mer avec 
Cécrops, Danaüs, & les autres fondateurs 
des colonies Grecques , il n’y eut pas une 
de ces idées étrangères qui ne fût perfo- 
nifiée , & qui n’eût en cette qualité tous 
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les accompagnemens individuels qu’il plut 
à leur imagination d’y attacher. 

Ils commencèrent par celle de la Nuit . , 
qu’on regardoitdans l’antiquité comme l’é- 
tat primitif de la Nature avant qu’elle eût 
pris la forme du Monde (i). La notion de 
la Nuit primitive comprenoit , chez les 
Grecs, trois idées, le Cahos, l’Érebe & le 
Tartare, c’eft-à-dire, un efpace fans bor- 
ne, fans lumière, rempli de matériaux fans 
forme & fans ordre. On demanda à Thaïes 
lequel éroit le plus ancien , du Jour ou de 
la Nuit. Il répondit, la Nuit (2). Alexandre 
le grand fit la même queftion à un Gym-* 
nofophifte des Indes, qui lui répondit braf 
quement que c’étoit le Jour. Le prince, 
qui ne s’attendoit pas à cette réponfe , re- 
prit, qÉ’elle étoit digne de la demande (3) . 
Les Gaulois ôc les Germains comptoient 


(1) Les Egyptiens, dit 
Plutarque ,rendoient des 
honneurs divins à la tau- 
pe , parcequ’elle étoit fans 
yeux, te qu’ils croyoient 
les ténèbres plus ancien- 


nes que la lumière. Quctft. 
Conviv. 4. f. Voyei ci- 
defluS) page f 2. 

(2.) Diog. Laëï. i . 3 G. 

(}) Plut. Vie d'Altx. 
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par nuits, parcequ’ils faifoient laNuit aînée 
du Jour : en un mot , la Nuit étoit la Déefle 
antique (1), l’origine, la fource de tous 
les êtres (2). Il fut un temps , difoient les 
théologiens , où il n’y avoit ni ciel , ni 
terre, ni mer : tout étoit nuit. Les princi- 
pes ou élémens, engourdis dans cet abîme 
univerfel , n’y avoient qu’un mouvement 
fourd & aveugle ; peut-être même n’y en 
avoient-ils point. Le moment des deftins 
étant arrivé , un point de lumière étincela 
au milieu de l’efpace ténébreux, fe déve- 
loppa, & avec lui l’ordre & la beauté de 
l’Univers (3). 

Ces idées brillantes & hardies étant en- 
core trop fimples pour les poètes & pour 
le peuple , qui aime bien mieux le mer- 
veilleux que la vérité fimple, on donna à 
la Nuit un corps , une ame , des facultés. 
On en fit une DéeiTe , mere en titre des 
Dieux & des hommes , qui eut des temples 
& des oracles (4). On compofa l’hiftoire 

(1) H' (2) hnü.Metaph.n. 6 . 

Voyc{ l’Hynj, d'Orph. (?) Pocf. Orph. 

à la Nuit, Ü) Pauf. Attic . 97. 
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de fa fécondité. Elle avoir , dans la prë- 
miere origine des temps, dépofé un œuf 
au vafte fein de l’Érebe fon époux. De cet 
œuf, après une longue fuite de fiecles , 
étoit forti l'Amour aux ailes dorées , por- 
tant en fa main le flambeau qui éclaire le 
Monde & qui l’échauffe ( i ). Levez les 
yeux , difoient-ils , contemplez cette voûte 
immenfe & azurée, fous laquelle fe pro- 
mènent les affres : croyez- vous que ce foit 
un défert où régnent le vuide & le néant? 
C’eft le berceau primordial de la Nature : 

(i) Ariftoph. Oifeaux , me un tourbillon violent, 
v. 69 4. En voici la tra- S’étant mêlé enfuiteavec 
duûion littérale : a Au le noir Cahos aîlc, dans 
commencement étoient le vafte Tartare , il pro- 
ie Cahos, la Nuit, le noir duiftt notre efpece , & 
Erebe , & le vafte Tarta- nous amena à la lumiè- 
re. Il n’y avoit ni terre , ni re. Les Immortels n’c- 
air, ni ciel., dans les pro- toient point avant que 
fondeurs fans fin de l’E- l’Amour eût mêlé toutes 
rebe. La Nuit aux aîles chofcs. De ce mélange 
noires enfanta un œuf furent faits le Ciel, l’O- 
clair, (fans germe) du- céan, la Terre & toute 
quel , apres une certaine la race immortelle des 
révolution des temps, for- Dieux bienheureux. 
tit l’Amour , s’élevant Voye\ aulTi l’Hym. d'Or- 
, avec des aîles d’or com- phée , au Pnmier-nc. 
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c’eft la Déefle même , qui a produit le 
monde, qui le nourrit par fes bénignes 
influences : c’eft la Nuit , mere de Tout , 
qui s’eft retirée à la circonférence (1) pour 
faire place à fon Premier-né , enfant uni- 
que , qu’elle tient toujours entre fes bras 
humides , & fur lequel , à la fin de chaque 
jour , elle abaifle fon voile ténébreux , pour 
affurer fon repos dans le filence de la Na- 
ture: 

Ruit Oceano nox 

Involvens umbra magna terramque polumque (i). 

Quand la fable de la Nuit fut ainfi revê- 


( 1 ) Oufdim . 

(z) Cette application, 
qui peut paroîire hardie, 
fe fait ici avec d’autant 
plus de juftefle , que l’O- 
céan , dans la haute an- 
tiquité, n’étoit autre cho- 
fe que le principe humi- 
de, dont Orphée , Ho- 
mère, Thaïes, ont fait le 
pere de tous les êtres. Ce 
principe étoit répandu 
dans l’efpace célefte , qui 
étoit comme une mer fu- 
paieure, où les Egyptiens 


difoient, félon Plutarque, 
traduit par Amiot , que le 
Soleil & la lune étoient 
voitures , non dans des 
chariots ou charrettes , 
ains dedans des bateaux, 
efquels ils navigeoient à 
l'entour du Monde. Euri- 
pide & d’autres Poètes ont 
eu la même idée , lorf- 
qu’ils ont dit que cet éthet 
immenfe , .cet azur ptef- 
que noir que nous voyons , 
embrailoit tous les êtres 
dans fonfein humide. 
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tue , on fongea à orner de même celle de 
fon Fils & de l’(Euf, dont il étoit forti.C’é- 
toit un (Euf clair , ou fans germe , ventofum 
pour faire entendre que la Nuit l’avoit 
conçu d’elle -même , fans autre agent 
qui eût concouru avec elle : idée antique , 
qui , pour repréfenter l’indépendance des 
grands Dieux dans leurs productions , les 
fuppofoit androgynes 3 c’eft-à-dire , produi- 
fans par eux-mêmes : Jupiter & mas efi 
& feemina. 

J i 

De cet œuf divin , pondu avant les 
temps , fortit l’Amour , premier-né de l’U- 
nivers , Dieu de double nature , célelte & 
terreftre. S’élevant dans l’efpace obfcur 
avec des ailes de feu , pour répandre par- 
tout la lumière , il tenoit en fa main les 
clés du ciel, de la terre & des eaux, pour 
ouvrir à tous les animaux les portes de la 
vie. Sa voix mugifl’ante , t MyC'm , qui les 
appelle , retentit d’un bout à l’autre de 
l’Univers , dont il tient en main le gou- 
vernail & le fceptre , régnant également 
& fur les Dieux & fur les hommes, qu’il a 

tous 
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tous également formés (i). On reconnoîc 
aifement dans cette Cofmogonie la fable 
d’Athyr & de Kneph , dont il a été fait 
mention ci-devant (2). 

Nous obferverons en paffant qu’un frag- 
ment de Sanchoniaton , rapporté par Eu- 
febe (3 ) , offre les mêmes traits. On y voit 
une fubftance ténébreufe , un amas infor- 
me , dans lequel agit fourdement une forte 
d’ame ou d’efprit aveugle , qui fe nomme 
Dejir ou Amour. De l’adion de cet efprit 
fort une lumière éclatante , qui produit le 
foleil & la lune. La terre & la mer s’é- 
chauffent par l’air enflammé : l’éclair brille» 
le tonnerre éclate. A ce bruit terrible, les 
animaux s’éveillent comme d’un fommeii 
profond, & commencent à fe mouvoir fi>r 
la terre & dans les eaux. Ce font par-tout 
les mêmes idées. 

Ce fut de ces idées mythologiques que 
vint aux Egyptiens , ôc par eux à Pytha- 


(1) Tous ces traits fe 
trouvent dans deux hym- 
nîs d'Orphée j dont l'une 
ou Prcmiçr-nc't l’autre à 


V Amour. 

(a) Art. dcsEgypt* 

(3) DePrsep. Ev.'a.io. 

.. L 
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gore & à quelques-uns de fes difciples, 
l’idée de mettre le foleil au centre du 
Monde. Dès que le partage de l’efpace 
univerfel s’étoit fait entre la Nuit primi- 
tive & la Lumière , & que celle-ci , née au 
fein de l’autre , s’étoit aggrandie par de- 
gré, c’eft: à-dire , par l’addition fucceflîve 
de tous les élémens qui pouvoient devenir 
lumière , il femble que le corps lumineux 
devoit repoufler de proche en proche, à 
des di (lances proportionnées à fa force , 
la mafTe ténébreufe qui l’environnoit, & 
former au fein même de la Nuit , l’empire 
du Jour, ayant pour centre & pour roi le 
Soleil, dont l’intérieur de l’œuf préfentoit 
l’image , auffi bien que fa forme. Il con- 
venoit à l’aftre roi de la Nature , d’être ail 
milieu de fon empire , & d’y être en re- 
pos , tandis que fes fujets feroient en mou- 
vement autour de lui. Il convenoit que 
l’œil du Monde , la garde de Jupiter fût 
placée à des diftances égales des limites ; 
que l’autel ou brûloir l’encens de l’Uni- 
vers fût placé au milieu du temple. Car ce 
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fut par ces brillantes comparaifons , join- 
tes à l’hiftoire qu’ils avoient arrangée fur 
l’origine des êtres , & non par l’étude des 
phénomènes , ni par les obfervations a£» 
tronomiques , qu’ils parvinrent à cette vé- 
rité, qui n’en fut jamais une pour eux(i). 

Ce feu primordial , allumé au fein de la 
Nuit , avoit été nommé Phthas chez les 
Egyptiens. Les Grecs l’appelèrent Ephaif- 
te j & les Latins Vulcain, noms fous lefquels 
il recevoit les mêmes honneurs que fous 
celui à! Amour. Il étoit , de même que l’A- 
mour , Dieu du feu , portant la lumière aux 


(1) Arift. de Calo , z. 
Les idées de tous les Py- 
thagoriciens n'étoient pas 
tout à fait nettes fur cet 
objet. Voici comme Sto- 
béc expofe le fyftcme de 
Philolaus, un des princi- 
paux difciplcs de l'Ecole 
de Pythagore : <x Philo- 
laus place le feu au mi- 
lieu , autour du centre , & 
il l'appelle le foyer de l’U- 
nivers, le fanûuaire de Ju- 
piter, lamere des Dieux, 
l’autel , le lies intCtjeur , 


la mefure de la nature. I! 
admet un autre feu en 
haut , à la circonférence 
de l'Univers. Mais il dit 
que le feu central eft le 
premier dans l’ordre de 
la Nature, & qu’autour 
de lui tournent en caden- 
ce les corps divins , le ciel, 
les planètes , enfuite le fo- 
leil , puis la lune , puis la 
terre, puis l'anti-xthone , 
ou contre - terre ; apres 
quoi eft le feu central. » 
Ecl.phyf. i.pag. Jij. 

L z 
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Dieux & aux hommes ; il étoit l’éther, le 
foîeil, la lune, tous les aftres, de même 
que lui :il forgeoit comme lui la foudre de 
Jupiter & les traits qui bleflent les amans. 
Ces idées , forties originairement d’une 
même tige , & multipliées par des combi- 
naifons arbitraires, fe féparoient, fe réu- 
nifloient , fe mettoient en oppofition , ren- 
troient les unes dans les autres, félon qu’il 
plaifoit aux poètes , aux prêtres , aux peu- 
ples. La moindre analogie dans les noms , 
dans les attributs , dans les fondions , leur 
fuffifoit pour palier d’une idée à Une autre : 
que devoir- il arriver quand les chofes 
avoient du rapport aufli-bien que les noms î 
ce qui fe rencontroit dans le Feu & l’A- 
mour ? 

En Orient , Our 3 ou Or 3 fignifioit le Féu 3 
la Lumière : chez les Egyptiens , Horus 3 
ou Hor, fignifioit le plus ordinairement le 
Soleil j le Monde éclairé par la lumière ; chez 
les Grecs, Bros fignifioit l'Amour : voilà la 
reffemblance des noms. L’Amour, dans les 
fables, étoit armé d’un flambeau; il lan- 
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çoit des traits de feu auflt brûlans que ceux 
du foleil; l’Amour unit, produit, échauffe 
la nature , comme le foleil ou le feu : voilà 
la reffemblance des chofes. En falloit-il 
davantage pour faire de l’Amour le Dieu 
de la lumière & l’auteur du Monde ? Dans 
les temps d’une Philofophie plus éclairée 
& plus raflife, Empedocles n’a-t-il pas dit 
que Y Amour & la Haine en étoient les prin- 
cipes? Ariftote lui-même ne donne t-il pas. 
à la Matière Y amour ou appétence des for- 
mes? Tout eft amour, félon lui : la haine 
même n’eft que le revers de l’amour, par- 
ceque la fuite du mauvais n’eft que le deftr 
du bon. 

L’idée d’amour appliquée une fois au 
principe univerfel d’aéhvité h fe développa 
bien-tôt par celle de la Cofmogonie^ L’A- 
mour fut le Dieu conciliant , le Dieu or- 
ganifant, le Dieu animant, le Dieu don- 
nant l’être , la forme , le mouvement , la 
vie, le fentimentjà tout ce qui refpire, à 
tout ce qui eft. Et fi on le peignit quelque- 
fois enfant, ce fut pour figurer la.jeuneflè 
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éternelle du Monde, dont il eft l’ame , le 
nœud & le foutien : 

Quod Mundus ftabili fi.de 
Concordes variât vices i * 

Quod pugnantia femina 
Fcedus perpetuum tenent, 

Quod P herbus roj'eum dient 
Curru provehit aureo. . . . 

Hanc rerum feriem ligat 
Terras & Pelagus regens , 

"Et calo imperitans Amor: 

Hic fi freena remiferit, 

Quidquid nunc amat invicem 
Bellum continue/ geret ( i ) 

Ainfi le même Amour , qui étoit fils de la 
Vénus Cytherée, fut auflî fils de la Vénus 
célefte , l’enfant de la Nuit (2) , le pere du 
Jour, le Dieu du Feu, l’auteur, le lien , 
l’ame de l’Univers. 

Vénus Cytherée, à fon tour, devint la 
Nuit , mere première des êtres , &c. (3 ). On 

(1) Boët. de Confi. L. z. 
met. 8. 

(a) Olen de Lycic , dont 
il a été parlé plus haut > a 
dit que Lucine ou Ilythic 


étoit mere de l'Amour. 
Paufi. 9. 17. 

(3) Ve n , dans les lan- 
gues orientales , ou Ben t 
fignifie Venter . 
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a vu chez les Egyptiens Athyr fe changer 
en Vénus; un hymne d’Orphée donne le 
même nom à la Nuit : « Mere des Dieux & 
des hommes ! Nuit facrée, qu’on nomme 
encore Cypris. » Reine du ciel, s’écrie 
Apulée, prenant le ftyle antique, ou fi tu 
l’aimes mieux , puiflante Cérès , qui nous 
as montré l’ufage d’une nourriture plus 
humaine., .ou célefte Vénus, qui, dans la 
naiflance du monde , /infpiras par ton (buf- 
fle la fécondité qui produit les efpeces &: 
qui les conferve ; ou encore , redoutable 
Proferpine, dont les humides feux, gra- 
dués par les diverfes oppofitions du Soleil , 
nourrirent les germes de la Nature (1). », 

Mais la Déefle ajoute elle même à ces 
titres : “ Touchée de tes larmes, la Mere 
commune de tous les êtres , la Maîtrefle 
des élémens, la Produ&ion initiale des fie- 
cles , la Reine des mânes » l’Effence uni- 
verfelle des Déefles & des Dieux , a daigqé 
entendre ta voix : en adfum ri&.»C*eft cette 

(x) U dis ignibus nutriens lata fcmina , 4- folia 
ambagibus Jijpenfarts incerta lamina. Meum. 9 . 

l 4 
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même Eflence qui fut adorée à Peflinunt© 
fous le nom de Mere univerfelle , magna 
Mater , embraflant dans fon vafte giron 
cent neveux, tous habitans des cieux: 

....... Centum comptexa nepote * 

Omnes Calicot as 

la même qui fut Junon, ou l’Air, époufe 
du Dieu de l’Olympe ; qui fut llythie ou. 
Prorhyrée, parcequ’elle préfidoità la for- 
mation & à la naiflance des animaux : elle 
fut la Lune , ou Lucine , fe promenant 
dans fon empire ténébreux , fur un char 
d’argent avec un cortège d’étoiles ( i ) ; 
enfin elle fut la Nature productrice , dé- 
corée de cent titres que l’antiquité fabu- 
leufe lui donne (a) , pere , mere , nourriture 
& nourrice de tout ce qui eft, qui a été * 
ou qui fera. Mais la plupart de ces idées , 
toujours à la difcrétion des Poètes, ont pris 
avec le temps des couleurs & des nuances fi 
différentes , qu’à la fin l’Amour célefte & 
fa mere Uranie ont perdu leur empire fin; 

(i) Théocritc. 

(i) Hym. d'Orph, à la Naturty 
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le Monde univerfel, & fe font trouvés ré- 
duits aux emplois très -fubal ternes, d’en- 
flammer & de tourmenter les Amans. Ou 
li par la faveur de quelque Poëte plus phi- 
lofophe que les autres , ils font rentrés 
quelquefois dans l’ordre des Caufes, ce 
n’a été que pour parer de leurs noms& de 
leurs attributs poétiques , des fyftêmes qui 
s’expliquoient beaucoup mieux fans eux. 


& 

*£ J* 
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A R T I C L E VI. 

Théogonie d’Héfiode 3 

OuJvPlTSX. ST 1ZS TlTAVS. 

H i s i o D e ( félon les Marbres d’Aron- 
del ) vivoit dans le X e fiecle avant J. C. & 
touchoit aux temps fabuleux. Sa Théogo- 
nie, qui comme toutes celles qui l’ont 
précédée ou fuivie, n’eft autre chofe qu’u- 
ne Cofmogonie, n’a pu avoir pour maté- 
riaux que les idées que nous avons pré- 
fentées jufqu’ici (i). Les alternatives du 
Jour & de la Nuit , les combats d’Oro- 
maze & d’Arimane , ceux d’Ofiris & de 
Typhon , avec leurs détails , font évidem- 
ment l’idée originale qui a produit les com- 
bats de Jupiter contre les Titans -, de même 
que ceux-ci ont amené dans l’imagination 
des premiers Philofophes , les combats des 
qualités contraires dans les élémens , & 

(x) Moihcim ad Cudvorth. 2.17* 
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les efforts de la matière , qui attire les for- 
mes qu’elle n’a pas , & qui repoufle celles 
qu’elle a. 

Le fujet du poëme d’Héfiode eft la naif- 
fance des Dieux, c’eft-à-dire, la formation 
de la Terre, de la Mer, de l’Air, du Feu, 
de l’Ether , des Affres & des autres parties 
du Monde, lefquelles étant animées, fé- 
lon la plupart des Philofophes anciens , & 
immortelles de leur nature , ont dû être 
regardées par un poëte comme autant 
de Divinités. 

« Le premier de tous , dit Héffode , eft 
le Cahos (i) , & après lui la Terre , dont 
la large poitrine eft l’appui inébranlable 
des Immortels , qui font placés au-deffous 
de l’Olympe. Enfuite leTartare ténébreux, 
dans les profonds abîmes qui font fous la 
Terre ; & enfin l’Amour , ce Dieu le plus 
beau des Dieux , qui diffipe les foucis , qui 
régné fur les cœurs des hommes & des 
Immortels. *> 

Le Cahos eft nommé le premier , parce- 

(i) Ver* n6. 
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qu’il eft le premier état des élémens con- 
fondus. Quand les élémens commencèrent 
à fe débrouiller & à fe mettre en ordre , 
ils formèrent d’abord la Terre, laquelle, 
comme un difque, ou une large table, 
coupa par fon plan le Cahos en deux par- 
ties ; l’une fupérieure , que le Deftin ac- 
corda aux Dieux immortels , qui s’élevè- 
rent comme par étage jufqu’à l’Olympe ; 
l’autre inférieure, qui fut le Tar tare, gouf- 
fre affreux, qui a autant de profondeur 
fous la Terre , que l’Olympe a d’élévation 
au-defTus : de forte que la Terre étoit à la 
fois , & la bafe de l’Olympe & le couver- 
cle du Tartare. 

L’Amour étoit, même avant que la Ter- 
re fe formât ; & ce fut lui , félon toute ap- 
parence , qui en rapprocha les élémens & 
qui les lia entr’eux. Mais ce n’étoit pas en- 
core ce Dieu cara&érifé , qu’on fit bien- 
tôt maître fouverain des êtres & des cœurs. 
Ce n’étoit guères qu’un effort obfcur, 
qu’un reffort interne, qui agiffoit dans la 
maffe , qui tendoit à la réunion , & pouf- 
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foit fourdement chaque efpece élémentaire 
dans le lieu de l’efpace qui lui convenoit. 

« Du Cahos fortirent l’Erebe & la Nuit j 
& du commerce de l’Erebe avec la Nuit» 
naquirent l’Ether & le Jour. » 

Il eft inutile d’avertir que ces naiffances 
prétendues ne peuvent être autre chofe 
que le développement fucceflîf des parties 
du Cahos , préfentées fous la forme poéti- 
que d’aôions & de perfonnages. 

« La Terre engendra le Ciel orné d’é- 
toiles , qui l’embrafla elle-même de toutes 
parts , comme une voûte fphérique , & de- 
vint la demeure inébranlable des Dieux 
bienheureux. Elle engendra enfuite les 
hautes montagnes, où les Nymphes fe re- 
tirent dans les grottes profondes, &c. » 
Voilà les effets du débrouillement du Ca- 
hos. 

Mais ce débrouillement n’ayant pu fe 
faire qu’avec des efforts prodigieux de la 
Nature , qui éprouva dans toutes fes par- 
ties les fecoufTes les plus violentes par la 
contrariété des élémens* ce fut la guerre 
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des Géans. « Il y avoir dix ans (le nombre 
fini pour l’indéfini ) que les Titans orgueil- 
leux & les Dieux bienfaifans fe livroient 
des combats ; ceux-ci du haut de l’Olym- 
pe, ceux-là du haut du mont Othrys. La 
viûoire incertaine, ne penchoit ni d’un 
côté ni de l’autre ; mais quand on eut fait 
boire aux Dieux le neftar & l’ambroifie , 
il s’alluma en eux une ardeur nouvelle ; & 
pour l’augmenter encore, le pere des Dieux 
& des hommes leur tint ce difcours : « Illuf- 
tresenfans du Ciel & de la Terre, vous 
favez depuis quel temps nous combattons 
pour la vi&oire & pour l’empire. Voici le 
moment de fignaler la force invincible de 
vos bras. Souvenez-vous de la tendre amitié 
qui vous unit, & des maux que vous avez 
endurés dans cette prifon obfcure ( le ca- 
hos ) dont je vous ai tirés par la fagefle de 
mes confeils. Il dit. Cottus lui répondit : 
Dieu puiffant , vous nous rappeliez un fou- 
venir auflï vrai que douloureux. Nous fa- 
vons auflï que vous pofledez la fagefle & 
l’intelligence fuprême , & que c’eft vous 
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qui avez tiré les Immortels de ces ténè- 
bres profondes , où ils ont enduré tant de 
maux. Vous nous voyez tous prêts de ven- 
ger vos droits ôc de punir vos ennemis.» 

Après ce difcours le combat commence 
de part & d’autre : on fe porte des coups 
épouvantables : les Mers retentiffent , la 
Terre mugir, les Cieux troublés pouffent 
de longs gémiffemens : l’Olympe même 
efl ébranlé fous le choc des Immortels : le 
Tartare fe confond dans fes abîmes : les 
cris s’élèvent jufqu’aux étoiles. Alors Ju- 
piter déploie fa force invincible. Il s’a- 
vance des fommets du ciel , précédé de 
l’éclair , accompagné du tonnerre ; cha- 
cun de fes mouvemens fait éclater la fou- 
dre, toute la mêlée eft couverte de feux. 
La Terre pétille dans des flammes que rien 
ne peut éteindre ; l’Océan bouillonne. En- 
fin les enfans de la Terre font livrés à des 
flammes dont l’éclat eft fi ardent, que les 
Dieux mêmes ne peuvent le fupporter. 
Jupiter triomphe , & fes ennemis font pré. 
cipités dans le Tartare. Il eft évident que 
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ce récit , qui ne peut être appliqué à atl- 
cun événement de l’Hifloire, ne peint quô 
l'effort de la Nature fortant du Cahos , & 
les fecouffes réciproques des élémens » 
pour prendre entr’eux cet équilibre qui a 
fait le Monde & qui le conferve. C’eft la 
fable des Egyptiens & des Perfes , habillée 
d’une autre maniéré , & chargée de quel- 
ques circonftances nouvelles. Car tel eft 
le progrès de l’imagination humaine , qui 
va toujours du fîmple au compofé. Le récit 
des Chaldéens, le plus fîmple de tous, eft 
le premier; celui des Grecs, le plus com- 
pofé, eft le dernier; l’erreur s’accroît avec 
l’art. 

Après la vidoire, Jupiter eft choifi par 
la loi du fort , c’eft à-dire , par la raifon de 
fa force, pour être le roi fuprême des Im- 
mortels. Il époufe la Prudence , qui le fait 
pere de la fage Minerve 3 qu’il retient dans 
fon cerveau , pour connoître par elle le 
bien & le mal. Il époufe encore la De'ejfe de 
l’Ordre j puis la JuJlicej la Paixj & même les 
Parques 3 qui filent les deftins heureux ou 

malheureux. 
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malheureux. Une autre époufe lui donna 
les Grâces au regard doux, aux joues ver- 
meilles. Cérès lui donna Proferpine , Déef- 
ie de l’Agriculture : Mnemofyne , les neuf 
Mufes, qui préfident aux arts de goût & 
de plaifir. 

Telles font les fuites heureufes de la vic- 
toire de Jupiter : c’eft le tableau du Monde 
même, ordonné comme il l’eft , & con- 
fervé dans fon état , par l’a&ion & la fa- 
gefTe de Dieu. Le Poète, ufant des privi- 
lèges de fon art, a peint les forces mou- 
vantes de la Nature , & les attributs de 
Dieu , fous des formes humaines -, parce- 
que fans cela la peinture des aéhons eût 
été impoffible (i). 11 eft vrai que l’Auteur, 
plus occupé de peindre que de raifonner, 
nous paroît fouvent affez peu d’accord 
avec lui-même. Il mêle les traditions po- 
pulaires avec les fi&ions , les idées de la 
théologie avec les faits de l’hiftoire, les 
généalogies des Dieux avec celles des rdis 

(i) Erat enim non fa- rumformarwn imitations 
elle agentes aliquid , & Jcrvare. Cic. de nat Deor. 
molitntts Dso$ > in alu « *, ij. ■ 

i. M 
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& des héros, celles des Dieux vifibles avec 
celles des Dieux auteurs 6c principes ; il 
confond les temps, les lieux, le moral, le 
phyfique ; il femble auifi embarraffé dans 
le cahosde fes idées, que fon Jupiter l’eft 
dans celui du Monde. Mais quand une fois 
il a établi ce Dieu dans l’Olympe , alors dé* 
livré d’embarras, ainfi que fon héros, il 
préfenre des idées plus juftes 6c plus fui- 
vies , l’Univers gouverné par un feul maî- 
tre , fage 6c puiflant , qui fait regner l’or- 
dre , 6c conduit tout au plus grand bien. 
C’étoit la croyance publique de fon temps. 

Nous avons déjà parlé des idées d’Ho- 
inere ( 1 ), 6c nous avons dit qu’il n’y a 
’ point d’objet que ce Poëte ait préfenté 
plus fouveht à fes leéleurs , 6c plus forte- 
ment , que celui de l’aéiion des Dieux fur 
la Nature , 6c de celle de Jupiter fur tous 
les autres Dieux, dont il eft le maître par- 
tout , dans les deux , comme fur la terre. 
Il nomme l’état primitif Océan } 6c non 
Cahos ; façon de voir qu’il avoit emprun- 

(1) Voyc{ ci-deflus, article }, 
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tée , cle même que Thaïes & quelques au- 
tres , de la Mythologie Egyptienne , où 
l’on envifageoit les premiers élémens com- 
me détrempés dans le principe humide. 
Mais à cette idée il joint les dogmes eflen- 
tiels , qu’il remontre fans celle , avec toute 
la clarté que la Poéfie a pu lui permettre. 
Tout eft l’ouvrage de Jupiter, tout lui 
obéir. 

Par le concours d’Orphée , des Myfte- 
res, d’Héfiode , d’Homere, pour ne pas 
citer d’autres autorités , il eftaiféde juger 
quels ont été les fentimens des Grecs dans 
les temps fabuleux. On voit également 
par tout une malfe informe, comme fujet 
primitif, & un principe adif qui forme les 
parties du Monde , qui les maintient dans 
leur état, qui les gouverne. Ce principe 
étoit le Dieu fort, parcequ’il avoir triom- 
phé de tous les obftacles ; c’étoit le Dieu 
artifte , parcequ’il avoit tout organifé fé- 
lon fes pians ; le Dieu bon , parcequ’il avoit 
fait le Monde meilleur que le Cahos ; le 
Dieujufte,parcequ’ilrécompenfoit le bien 

Ma 
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& punifibit le mal. Voila ce qu’ils favoient. 

Ce Dieu étoit-il avant le Cahos , ou le 
Cahos avant lui ? A voient ils été tous deux 
de tout temps , l’un comme ame , l’au- 
tre comme matière ou autrement? Dieu 
avoit-il formé le Monde félon fesdeffeins, 
ou le Monde s’étoit il formé lui-même par 
des lois méchaniques ? Ces queftions , & 
d’autres du même genre, reftoient dans le 
vague de leur imagination , avec les idées 
de fort , de deftin , d’efpace fans bornes » 
d’éternité, d’être en général , de néant , 
&c. lefquelles n’ont pris à la fin quelque 
efpece de corps ou de confiftance , que par 
l’opiniâtreté de la métaphyfique à s’en oc- 
cuper. C’eft , je crois , perdre le temps , que 
de chercher dans des fiecles fi obfcurs & (i 
reculés , des idées précifes , que nous pou- 
vons à peine faifir dans nos contemporains. 
Nous dilputons tous les jours, & nous ne 
fommes point d’accord , fur les fpécula- 
tions de Defcartes, de Malebranche , de 
Leibnitz, &c. nous difputons fur des faits 
de notre propre Hiftoire> fur des faits de 
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nos jours , fans pouvoir quelquefois par- 
venir à la vérité ; & nous pourrions nous 
flatter de rendre compte au jufte des pen- 
fées métaphyfiques d’Orphée , de Zo- 
roaftre , de Conflicius, dont nous ne fa- 
vons pas la langue , dont nous n’avons 
point les textes ? Tenons-nous-en aux gran. 
des malles, qui fe font défendues par elles- 
mêmes contre les imaginations humaines 
& contre le temps : c’en ell bien alfezpour 
nous. Les anciens Grecs connoilloient un 
Dieu , puiflant , bon , jufte, régnant fur 
tout , par lui ou par fes miniftres. A cette 
vérité, ils joignoient la croyance d’une 
autre vie , qui étoit établie par les prières 
pour les mourans , par les expiations pour 
les morts , par le culte des mânes , par 
les idées de Tartare & des champs Elifées. 
Ainfi ils avoient les deux points fonda- 
mentaux qui fervent de bafe à la religion 
& aux lois. Ces notions , il eft vrai , étoient 
mêlées de nuages , d’idées faufles , de con- 
tradiéfions ; mais où ce mélange ne fe trou- 
ve-t-il point, quand les notions ont été 
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maniées long-temps par les hommes , & 
qu’elles ont des faces évidentes , & d’au- 
tres obfcures? Les Philofophes ont tra- 
vaillé fur ce fond , pour le nettoyer & 
pour l’éclaircir ; mais fouvent ils ont pris le 
change eux-mêmes , ou ils ont paffé le but. 
On va le voir dans ce qui fuit. 
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SECONDE ÉPOQUE. 

Idées des P h 1 loso p h es Grecs 
sur les Causes premières. 

Cette Époque fera partagée en quatre 
feéfions , où on préfentera le fond des fyf- 
têmes de la Philofophie Grecque avec les 
penfées de fes premiers chefs , & les diffé- 
rentes formes que les differentes Écoles 
ont données à ces mêmes penfées. 

B mHu'. . mv.wj£.*xiiLr -swt ai e .,.». 


SECTION I. 

PREMIERES PENSÉES DES PHILOSO- 
PHES Grecs sur les Causes. 


ARTICLE I. 

Coup d'œil général des Syflémes.. 

En préfentant jufqu’ici les opinions des 
Chaldéens, des Perfes , des Egyptiens , des 
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Phéniciens & des Grecs dans les temps 
fabuleux , nous avons tâché de faire voir 
que partant toutes d’une même origine * 
elles fe réduifoient aux mêmes points , 
quoique fous des faces & des expreflïons 
différentes. On y a vu que la Lumière & 
les Ténèbres, le Jour & laNuit,Oromaze 
& Arimane , Ofiris & Typhon, Jupiter & 
les Titans, n’étoient que des images, ou 
des fixions poétiques qui revêtoient ori- 
ginairement des idées auflî fimples que cel- 
les que nous avons aujourd’hui fur les Cau- 
fes premières, & qu’on n’avoit employé 
ces expreifions que parcequ’il eft plus aifé 
à l’efprit humain de s’égarer dans des ima- 
ginations extraordinaires & bifarres , que 
de marcher Amplement, pas à pas, dans 
un fentier uni. 

Sous cette époque , dont les Grecs ont 
eu tout l’honneur , les Sages commencent 
à quitter le ton de l’enthoufiafme , & à re- 
garder les chofes de fang froid. Peut-être 
qu’à la fin on s’étoit laffé d’admirer des 
merveilles qui ne fignifioient rien, & que 
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la fimplicité ayant par-deffus fon mérite 
ordinaire , l’éclat de la noHveauté , fut 
elle-même un rafinement de l’art , qu’on 
prit pour la vérité , parcequ’elle étoit fans 
figure. 

Un nouvel ordre de raifonnemeot va 
donc commencer. Dans les temps précé- 
der , la foi du genre humain . contenant 
l’hiftoire de l’origine du Monde , & dans 
cette hiftoire , les principes fondamentaux 
de la religion & de la morale, avoit fervi 
de bafe aux raifonnemens philofophiques, 
tels qu’ils pouvoient être. On convenoit 
non-feulement des faits , mais des caufes 
& des conféquences. Si l’on difputoit,ce 
n’étoit guères que fur la meilleure manié- 
ré de les voir , ou de les faire voir aux au- 
tres. A compter du moment où nous fom- 
nies , tout va dépendre de la Métaphyfi- 
que , & flotter an gré des opinions diver- 
fes , entre le fentiment intime qui eft d’ac- 
cord avec l’hiftoire des premiers temps , 
& les idées rafinées des efprits méditatifs, 
qui aimoient mieux chercher dans leur te- 
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te les dénouemens de la Nature, que dans 
la Nature elle-même , ou dans les tradi- 
tions reçues. 

Les Philofophes avoient quatre partis à 
prendre fur la queltion des Caufes : ils 
pouvoient dire i.° que le Monde étoit 
gouverné par une PuiiTance affiliante feu- 
lement : c’eft-à-dire , qui , étant féparée de 
lui par fa nature & fon elfence , agilïoit 
fur lui par un pouvoir abfolu & indépen- 
dant : à peu près comme l’artifte , qui , tra- 
vaillant fur la matière propre à fon art, 
la forme , la meut , la place par une ac- 
tion dont la force réfidente en lui feul, 
eft totalement indépendante du fujet fur 
lequel il travaille. Mais cette adminiilra- 
tion parut à quelques-uns trop laborieufe, 
trop minutieufe , trop baffe dans plulieurs 
de fes fondions , pour être attribuée à un 
Être infiniment grand , qu’ils s’imaginoient 
devoir jouir de fon bonheur dans un repos 
éternel & abfolu. 

Ils pouvoient dire en fécond lieu , que 
chacune des parties du Monde étoit con- 
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fiée à un être intelligent, fubordonné à 
l’Être fuprême , & qu’elles fe mouvoient 
chacune en particulier par l’impreflion de 
ce principe aéfif réfident en elles : c’eft 
ainfi que dans une armée tous les foldats 
fe meuvent par leur aélivité propre , fous 
l’impreflîon générale du chef qui les com- 
mande. Mais cette efpece de gouverne- 
ment parut à quelques-uns exiger un trop 
grand nombre d’agens fubalternes ; il en 
falloit attacher aux moindres organifa- 
tions , à chaque parcelle de matière , ou 
s’arrêter fans raifon , à un certain point 
purement arbitraire. Il falloit un monde 
d’efprits en relation continuelle avec un 
monde d’atomes. D’ailleurs la diftinc- 
tion & la réparation phyfique des deux 
natures d’un côté , &c de l’autre leur 
union morale & leur influence récipro- 
que , étoit un myftere qu’ils ne pouvoient 
comprendre. 

La troifieme opinion étoit que la Divi- 
nité fût unie à la matière à peu près com- 
me l’ame d’un animal eft unie à fon corps ; 
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de forte que l’une fût comme la forme fub- 
ftantielle de l’autre , & le corps comme le 
vafe ou le foutien de cette forme. Quoi- 
que cette opinion entraînât des difficultés 
infurmontables , tant par rapport au phy- 
fique que par rapport au moral , elle parut 
au grand nombre être la plus vraie & la 
plus analogue à ce qu’ils croyoient con- 
noître le mieux. L’homme, de tout temps 
appelé le Monde en raccourci 3 leur fembloit 
une démonftration évidente du fyftême gé- 
néral. Ils adaptèrent au Monde ce qu’ils 
fentoient en eux-mêmes , avec la feule 
différence des proportions , pour la gran- 
deur, la force, la fageffe, la durée. En 
un mot ils conçurent le Monde comme un 
grand animal qui étoit tout, qui compre- 
noit tout, qui étoit le pere, la fin, le fou- 
tien de tout, diftribuant plus ou moins de 
fa partie intelligente , dans chacun de fes 
membres, félon leurs degrés d’organifa- 
tion. 

Il y eut une quatrième idée, qui fut de 
fupprimer tout principe général d’adion 
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ou de dire&ion univerfelle dans le Monde, 
& d’établir que tout s’y étoit fait dans tous 
les temps, & s’y failoit encore , foit par un 
inftinét aveugle, foit par un mouvement 
fortuit des petites parties. Cette opinion, 
plus hardie que toutes les autres, & beau- 
coup plus incompréhenfible , n’en a pas 
moins eu fes partifans en grand nombre 
dans tous les fiecles philofophiques. 

Dans chacun de ces quatre fyftêmes, 
les Philofophes anciens fuppofoient éga- 
lement la Terre au milieu , & l’Eau au- 
tour de la Terre , l’Air autour de l’Eau , le 
Feu élémentaire autour de l’Air , comme 
trois couches fphériques& concentriques, 
épaifles plus ou moins , autour defquelles 
étoit répandue une cinquième & derniere 
fubftance infiniment plus fubtile , dans 
laquelle nageoient les aftres , compofés 
eux-mêmes & nourris de cette fubftance. 

S’il y a eu quelque Pythagoricien qui ait 
placé le Feu ou le Soleil au centre , cette 
opinion regardée moins comme une af- 
fertion que comme une fmgularité philo- 
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fophique, propre à des particuliers plutôt 
qu’à aucune École , ne changeoit rien au 
Monde fublunaire , ni à Tes fubftances élé- 
mentaires , non plus qu’à la cinquième 
fubftance. 

Les Anciens avoient fur ces fubftances 
un vocabulaire très-différent du nôtre. Par- 
tant du principe que non-feulement il ne 
fe faifoit rien de rien dans l’état aéhiel de 
la Nature , mais que rien n’avoit jamais pu 
fe faire de rien, même par la Divinité, ils 
étoient obligés de dire que la fubftance 
de tout ce qui exifte avoit toujours été , & 
qu’elle étoit également improduite ôc in- 
deftruôible (i). C’étoit la do&rine com- 
mune des Anciens , qu’aucun texte bien 
entendu ne peut démentir. 

Cette fubftance, qu’ils concevoient com- 
me répandue dans tout l’Univers , étoit de 
deux efpeces : l’une plus fubtile & plus 
déliée ; l’autre plus groffiere & plus lour 
de. L’une & l’autre étoient corps & ma- 
tière 3 félon nos définitions modernes ; mais 
(i) Occll. Luc, i. z v 
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félon celles des Anciens, la première n’é- 
toit ni l’un ni l’autre. Elle n’étoit pas corps 3 
parcequ’elle n’avoit pas les qualités du 
corps, la figure, la couleur, la gravité, 
la légèreté, &c. Elle n’étoit pas matière 3 
parcequ’elle n’étoit fuiette à aucun chan- 
gement, ni par génération, ni par corrup- 
tion , ni autrement. La fécondé étoit l’un 
& l’autre , félon fes différens états, par 
les raifons contraires. Elle étoit matière 3 
quand on la confidéroit comme féparée de 
fes formes ; corps 3 ou efience , quand elle 
en étoit revêtue (1). A la première fubltan- 
ce tenoient tous les attributs qui convien- 
nent à la Divinité ; à la fécondé , tous les 
accidens qui conviennent aux êtres paifa- 
gers & périflables. La première répandoic 
les formes fur les individus, félon leuref- 
pece ; la fécondé les recevoit comme une 
cire reçoit l’empreinte. 

On voit par là dans quel fens les anciens 
Philofophes pouvoient être matérialises. 

(1) Quoi ex utroque (mareria & forma) id jam 
cprpus nominabant, Cic. Acad, qtieft. 1. (, 
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C’étoit un matérialifme qu’ils concilioient 
avec la providence , la juftice , la fagefle de 
la Divinité » ôc par conféquent avec la re- 
ligion : ce n’étoit point un fyftême conçu 
par l’inquiétude du cœur , ni par l’amour 
d’une faufle liberté : c’étoit un égarement 
de foibleffe, une erreur de l’efprit qui s’a- 
bîmoit dans une queftion trop profonde 
pour lui. 

Cette cinquième Subftance , Quinteflen- 
ce , Éther , ElTence célefte , Être divin , 
Stîov , donnoit peu de prife aux raifonne- 
niens philofophiques. Quand les Philofo- 
phes eurent rédigé fur cette partie quel- 
ques axiomes convenus entr’eux , 6c tirés 
de la tradition des Anciens , plutôt que 
fondés fur des idées philofophiques , ils vin- 
rent s’établir dans les efpaces fublunaires, 
eù les combats réciproques des élémens * 
& les variations continuelles de ce qu’ils 
appeloient Nature 3 fourniffoient un ali- 
ment plus abondant à la Philofophie , qui 
fe définiffoit chez eux , La connoijfance de 
la Nature par fes caufes , 

Le 
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Le mot Nature tirant fon origine d’un 
autre mot qui fignifie également naître & 
produire j on l’employoit tantôt pour défi- 
gner le principe qui donne l’elïence & la 
naiflance à quelque être déterminé dans 
fon efpece ; tantôt pour cet être même , 
né & déterminé (1). Dans le premier fens, 
c’étoit quelquefois Dieu même ; quelque- 
fois un principe fubalterne , à qui on ima- 
ginoit que Dieu avoit confié le Monde 
foblunaire : mais le plus ordinairement c’é- 
toit un certain principe fpontanée,un ref- 
fort phyfique & machinal , inhérent aux 
différens êtres , par lequel on fuppofoit 
que les individus naifloient, croiffoient , fe 
portoient aux fins de leur efpece. Ariftote 
définifloit la Nature : Un Principe intérieur 
& inné du mouvement & du repos dans 
l’être où il réfide (2). 

Cette définition , qui paroît au moins 
lînguliere quand on ne l’approfondit pas , 

(1) Ariftote diftingue (z) Phyf. z. i. rext. } 
les différens fens du mot & 4. Voye{ Plut .de P lac t 

Nature. Métaph.4. 4. ï. c. a. 

>. N 
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peut avoir un autre coup d’œil quand 
on l’examine de près. Nous ne parlerons 
point ici de la définition qu’il donne du 
mouvement , & qui nous jetterait trop 
loin (i). Il nous fuffit de dire que les An- 
ciens en diftinguoient de quatre fortes (a) : 
celui qu’ils appeloient de génération 3 pour 
former l’effence individuelle de chacun 
des êtres dans fon efpece ; celui d’ augmen- 
tation 3 pour leur donner la crue , la taille, 
la perfe&ion qui leur convient; celui à' al- 
tération j pour leur donner les variations 
qu’on leur connoît ; enfin celui de trans- 
lation j pour les porter & les mettre dans 
les lieux où ils doivent être, & comme ils 
y doivent être (3). A ces quatre efpeces de 
mouvement répondoient quatre efpece» 
de repos : le repos de génération 3 qui étoit 
un commencement de corruption ; celui 
d’ augmentation > commencement de dimi- 
nution; le repos d’ altération 3 commence- 

(1) Actus ejus quoi (j) Arift. z. Phyf. & 
efl potcntiâ cum aâu eji, i.° le Cen. & Corrupt. ) . 
Phyf. 5. c. 1. text.7. Ccfûiv. Sc Pbyf. j. 8. 3, 

(x) Ibid. *. 
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ment d’un nouveau changement de qua- 
lité ; enfin le repos de tra.nfla.tion> ou com- 
mencement de mouvement retardé. Quand 
les êtres étoient arrivés à la plénitude de 
ces quatre repos , tout étoit fini pour eux, 
le cercle de nature étoit achevé : la ma- 
chine , ufée dans fes refiorts , s’affaiiïoit 
fous fes débris, qui rentroient dans la mafle 
commune. Heureufement cette machine , 
quand fes organes étoient encore dans 
leur force, avoit laide fur fa route des ger- 
mes nouveaux , qui renfermant en eux les 
refiorts d’une nature femblable , dévoient 
fe développer pour remplir les vuides de 
l’efpece, & rendre à l’Univers l’équivalent 
de fes pertes. Ainfi , la nature fe détruit , la 
nature fe répare , toujours par le principe 
intérieur qui la meut jufqu’à un certain 
point limité , où elle s’arrête , foit par le dé- 
cret d’une Caufe fuprême,foit par quelque 
propriété de fes parties compofantes, foit 
par le principe même & la forme de fon 
organifation. Telle eft l’idée qu’Ariftote 
nous donne de la 'Nature. Par où l’on voit 

Na • 
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que le mot Nature ne pouvoit pas être ap- 
pliqué dans toute fon étendue à la fubftan- 
ce célefte , ni aux aftres, qui, doués d’un 
mouvement éternel, n’ont point en eux 
de principe de repos. 

Les Philofophes étoient afifez d’accord 
fur ces définitions ; mais ils ne l’étoient pas 
fur le fait. Il y en eut plufieurs, & des plus 
confidérables , qui oferent dire que ce mot 
Nature n’avoit aucun fens ; qu’il n’y avoit 
point d’eflence , ni de forme eflentielle 
produite , ni par conféquent de génération 
proprement dite ; parceque les élémens 
de toutes chofes étant d’une nature fixeôc 
inaltérable, ne faifoient que s’arranger en- 
tr 'eux, comme les matériaux dans un édifi- 
ce, ou paiîer d’un corps dans un autre, com- 
me d’un vafe dans un autre autre vafe (1). 
« Non , difoit Empédocle d’Agrigente , il 
n’y a point de Nature 3 il n’y a que mouve- 
ment Locale mélange & combinai f on union & 
feparation. Les élémens des corps font com- 
me ceux du langage : dans les langues, 

(1) Arift. de Caelo/ }• 7* 
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c’eft du choix feul & de l’arrangement 
des lettres que dépend la différence des 
mots. » 

Ores un homme ils font , 

Ores des bois & des bétes ils font -, 

Ou des oifeaux , & cela efi Nature ; 

Puis fe venant à rompre la jointure , 
fe départ d’eux s'appelle trifle mort (i). 

C’étoit en fuivant cette idée qu’Épicur® 
définiffoit la nature des êtres d’une façon 
qui nous paroît fi bifarre : les corps & U 
Heu j c’eft à dire, les atomes choifis félon 
l’efpece du compofé , & placés dans ce 
compofé félon les rapports qui convien- 
nent à fon efpece. 

C’étoit en conféquence de cette diffé- 
rence d’opinions fur la Nature , que les 
uns difoient qu’il y avoit une matière pre- 
mière, fans forme, fans qualité, fans ca- 
radfere , indifférente à tout ; ôc qui par 
cette raifon n’étoit pas véritablement un. 
être , pareeque pour avoir le titre d’être > U 
falloir avoir matière & forme.; & les autres 

(1) Plut. ajv. Calot . 
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au contraire , que la matière déterminée 
dans lesélémens, avoit une elfence à elle, 
une forme fixe & permanente, comme d’ê- 
tre eau , air, feu , terre , &c. ou au moins , 
une figure & une malle déterminée , in- 
variable, inaltérable, & que par confé- 
quent c’étoit un véritable être. 

De ces définitions ils tiroient encore 
différentes conféquences, qu’il eft elTentiel 
de 11e pas perdre de vue dans la Philofo- 
phie ancienne. Les uns difoient qu’il fe 
faifoit quelque chofe de ce qui n’ était pas : 
les autres au contraire , quil ne fe faifoit- 
rien que de ce qui étoit. Mais par ce qui étoit y 
ils entendoient des corps, des fubftances 
qui a voient une forme , un état par elles- 
mêmes , aêlusj tels étoient les atomes : & 
par ce qui n étoit pas 3 ils entendoient les fub- 
flances corruptibles & altérables, quin’a- 
voient aucune forme fixe ou permanente, 
qui n’étoient qu ’un ctre en puijfance , (1) telles 
que la matière première : langage très-claie 

(1) Vid. Arift.ôc Me- 1. y.E.Les Atomiftesen- 
taph.. 14- 1. B. 4 c Pbyf. tendoient par Y être, les 


Digitized by Google 



des Causes premières. 199 

pour eux , mais qui a fait prendre le chan- 
ge à ceux des Modernes qui n’étoient pas 
affez initiés dans ces myfteres. Les Grecs 
diftinguant le néant du non- être 3 avoient 
deux mots pour ces deux idées (1). Les La- 
tins ayant rendu ces deux idées par le mê- 
me mot , nihilj & les François ayant fuivi 
l’exemple des Latins , on a dit que , félon 
quelques Philofophes anciens, llfe faifoit 
quelque chofe de rien ; & que félon d autres, 
U ne fe faifoit rien de rien. Il falloit dire , 
que félon les uns , il ne fe faifoit rien que 
d’élémens déterminés & fixes dans leurefpece . 
& que félon les autres, il fe faifoit quelque 
chofe d’élémens variables & indéterminés par 
eux-mêmes. C’eft le fens du fameux vers 
de Lucrèce : 

Nullam rem ex nihilo gigni divinitus ufquam. 

« Les Dieux mêmes, s’ils agifloient dans le 
Monde phyfique , ne pourroient rien faire 
que d’élémens déterminés (2). *> 

atômes ; & par le non- (r) & /*» ô». 

itre , le vuick , l’un exif- (1) Faute d'avoir fait 
tant autant que l’autre. cette diftinûion , no» tra- 
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Ceux qui croyoient à la matière premiè- 
re , croyoient auffi que les qualités fenfibles , 
le chaud , le froid , le fec , l’humide , deve- 
noient inhérentes aux différensélémens qui 
nous les font fentir. Les autres fe bornant 
aux qualités purement méchaniques , l’é- 
tendue, la figure, prononçoient avec aflii- 
rance que les autres qualités fenfibles n’é- 
toient point dans les corps ; que ce n’étoit 
qu’une maniéré de fentir , réfidente en 
nous (i). Ce pas étoit hardi. Ce fut toute- 
fois un des premiers que fit la Philofophie 


d.ufteurs de Lucrèce ont 
rendu à contre fens plus 
de 200 vers de fon pre- 
mier livre. 

(i) Nous réduifons à 
deux les opinions fur les 
Principes élémentaires , 
quoiqu'il paroiilê y en 
avoir trois : la première , 
qui fuppofe une matière 
abfolument fans forme ; 
la fécondé , qui fuppofe 
que cette matière eft eau> 
ou feu , &c. latroifieme , 
qui fuppofe quelle eft en 
çorpufculçs indeftru&i- 


blés > qui n'ont que la fi- 
gure & l’étendue. Il eft 
évident que la fécondé 
rentre dans la premierç 
ou dans latroifieme: dans 
la première > fi la matière 
qui eft eau ou feu quitte 
fa nature pour en prendre 
une autre ; car alors il y a 
corruption & génération^ 
dans la troifieme , fi la 
matière n’eft fujette qu'à 
des condenfations , des ra- 
réfraâions&desarrange- 
mens nouveaux , fans per- 
dre fa nature ellçntielle^ 
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ancienne. Il n’y a que la prévention oa 
l’ignorance qui ait pu entreprendre de lui 
en ôter l’honneur. Quand on demandoit à 
Leucippe, à Démocrite, à Empédocle,à 
Épicure , d’où venoit dans les corps le 
doux , l’amer , le chaud , le fec , les cou- 
leurs, &c. ils répondoient tranquillement 
que ces qualités n’y venoienr point , parce- 
qu’ellesn’y étoient point (1) ; que de deux 
hommes qui boivent le même vin , l’un le 
trouvoit doux & l’autre dur; que de deux 
hommes qui fe baignent dans la même eau, 
l’un la trouvoit chaude , l’autre froide ; 
qu’une dame de Sparte s’étant préfentée à 
Bérénice , femme du roi Déjotarus , elles 
s’étoient fauvées l’une de l’autre, parce- 
que l’une fentoit le beurre & l’autre les 
parfums ; que c’étoit une preuve évidente 
que ces qualités fenfibles n’étoient rien en 
foi , & que les fenfations que les différens 
êtres occafionnoient en nous , n’étoient 
qu’opinions, idées, façons d’être affedé. 

D’où ils tiroient en Métaphyfique une 

(1) Plutarcj. adv. Colot. 1109. B, 



202 


H J S T O I RE 

autre conféquence évidente, Que toutes 
nos fenfations avoient ia vérité qu’elles 
pou voient avoir (x) ; que rien n’étoit bon 
ou mauvais que relativement j que per- 
fonne ne pouvoir ni ne devoir juger des 
qualités relatives des chofes , que par la 
fenfation qu’elles lui faifoient éprouver i 
enfin que la fenfation étant le feul infini- 
ment des connoiflances humaines, il s’enfui- 
voit qu’en derniere analyfe, non-feulement 
l’homme , mais chaque homme en particu- 
lier étoit , pour lui , la mefure de tout (2). 
Ce principe alloit loin : notre objet n’eft 
pas de le fuivre. Il nous fuffit d’avoir dé- 
terminé autant que nous l’avons pu, quel- 
ques-unes des principales notions dont 
nous aurons befoin ci- après. 

( 1 ) Voyc\ la Morale de Protagoras. Arifl. Me* 
d'Epic. pag, tapk. io, 6. 

(z) C’étoit le principe 
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ARTICLE II. 


Thaïes j 


OU Z‘É LÉ MZN T HVM1DZ, 


Th A L È s & Py thagore , tous deux peres 
de la Philofophie Grecque, l’un dans la 
partie de l’Afie mineure , qui s’appeloit 
Ionie -, l’autre - dans celle de l’Italie qu’on 
nommoit la Grande Grece 3 parurent à peu 
prés dans le même temps , environ 500 ans 
avant J. C. Le premier , doué d’un fens 
droit, qui le portoit à obferver, l’autre 
rempli de feu , qui le portoit à l’enthou- 
fiafme., ils marquèrent en entrant dans la 
carrière , les deux maniérés de philofo- 
pher qui ont toujours été parallèles juf- 
qu’à Defcartes & Newton , & qui proba- 
blement iront au-delà. Le fang froid, qui 
fixe fon regard fur les objets , & qui fem- 
ble devoir être l’attribut diftin&if du Phi- 
lofophe,eft fans doute le plus fur moyen 
d’arriver à la vérité ; cependant l’enthou- 
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fiafme a quelquefois été plus heureux; 

Le fiecle de Thaïes avoit été préparé, 
Plufieurs hommes extraordinaires avoient 
réfléchi profondément & fait des voyages: 
c’étoit alors les deux maniérés d’étudier. 
L’Egypte, la Phénicie , l’Afie, les Gaules., 
l’Étrurie , fe faifoient part de leurs con- 
noiflances & de leurs découvertes dans les 
différens genres , fur-tout dans l’art de 
gouverner les peuples & de les rendre heu- 
reux. On conçoit fans peine que des Sages 
occupés de la forte , ne paflerent pas leur 
vie fans faire attention aux Caufes pre- 
mières : c’eft par-là qu’un Sage commence. 

Thaïes de Milet , à qui fon fiecle adjugea 
le prix de la fagefle (i), établit pour pre- 
mier principe matériel , l’élément humide, 
ou l’Eau , dont il difoit que tous les êtres 


(i) Ce fut Thaïes qui 
apporta d'Egypte enGrè- 
ce les premiers élémens 
de la Géométrie Sc de 
l’Aftronomie ; qui y fit 
connoître les divifions de 
la fphere , qui marqua les 


points des tropiques & des 
équinoxes > qui expliqua 
les éclipfes , qui les cal- 
cula , qui les prédit. He~ 
rodot. lib. i. & Diog, 
Laer. î.feg. 24. 
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fe formoient & fe nourriffoient. Il y en 
ajouroit un fécond , qui étoit le principe 
d’aéïivité, de qui la matière recevoir les 
formes ; ce principe étoit Dieu : 'Thaïes 
Milejius Aquam dïxit ejfe inïtium rerum s 
JDeum autem eam mentem qu<t ex aquâ cuncla 
Jingeret (i). On voit clairement dans ce 
texte le principe paffif , ex aquâ 3 & le prin- 
cipe a&if, fingeret. Mais de ces deux dog- 
mes, le premier feul appartenoit au Phi- 
lofophe de Milet (2) : c’étoit la partie de 
fon fyftême qu’on citoit quand on le met- 
toit en oppofition avec les autres Philo- 
fophes. 

Ses preuves pour établir l’univerfalité 
du principe humide, font bien voir que 
l’étude des Caufes étoit encore dans fon 
enfance. C’étoit parceque le principe de 
produÛion devoit être le meme que celui 
de nutrition. Or, difoit Thalés , c’eft l’hu- 
midité qui nourrit les plantes , les animaux » 

(x) Cicéron, de Nat. & des Phéniciens , qui 
Veor. 1 . avoient confervé des ref- 

(x) Encore l’avoir- il tes de la Cofmojjonic de 
emprunté des Egyptiens Mode. 
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meme les aftres : donc. ... La fécherelfè 
au contraire & le feu les confume & les 

détruit : donc Il employoit auflî l’au* 

torité d’Homere, qui avoit dit que l’O- 
céan étoit le pere des Dieux & des hom- 
mes ; & celle des Egyptiens , qu’il avoit 
eus pour maîtres (i), & qui regardoient 
le principe humide comme le pere de la 
Nature : donc l’eau devoit être le premier 
principe matériel de tous les êtres. 

Les idées qu’il donnoit du Principe ac- 
tif, ou de Dieu , étoient plus juftes : c’étoit 
un Être intelligent , Mens ; qui donnoit la 
forme à tout , Cuncla fingeret ; répandu par- 
tout , Omnia Deorum ejje plena (2) ; Qui ani~ 
moit tout qui voyoit tout 3 juf qu’aux plus 
fecrettes penfées des hommes 3 qui les rap- 
peloit au Ciel y leur vraie patrie. Ce font les 
réponfes (3) données par Thaïes. On peut 
en former la notion allez exaûe de la Di- 
vinité : Une Intelligence infinie qui a fait 

( 1 ) Thaïes , après avoir de Plat. 1.3. 
étudié la Philotophie en (a) Arift. de An. 1, t. 
Egypte > revint à Miler D. 
dans un âge avancé. Plut, (}) Diog. Laer, 
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le Monde , & qui le gouverne par Tes loix. 
C’eft l’idée qu’Anaxagore en donna quel- 
ques années après Thaïes. 

Toute l’École d’Ionie fuivit les traces 
de fon chef; à cela près que quelques-uns 
virent le principe matériel fous une autre 
face. Au lieu de le voir comme une vapeur 
humide , Anaximandre le vit Amplement 
comme un fujet informe, & l’appela Infini , 
c’eft-à dire , indéterminé ; parceque c’eft 
la forme qui finit ou circonfcrit tout être 
matériel dans fon efpece. Anaximene crut 
y voir de l’air plutôt que de l’eau. Enfin 
Anaxagore vit un amas immenfe & immo- 
bile de parties déterminées chacune dans 
leur efpece. ( La doârine de ce dernier 
mérite d’être développée , & le fera dans 
un article féparé.) 

A cette Caufe matérielle , ils joignirent 
tous une Caufe aétive» quelquefois même 
deux : c’eft Ariftote qui le dit ; & on ne 
le foupçonnera pas d’être trop favorable 
aux Philofophes de ces premiers temps. 
Après avoir nommé Thalès, Anaximene, 
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Diogène d’Apollonie Ton difciple , Hippa^ 
fus de Métapont , Heraclite d’Éphèfe , Em- 
pedocle , Anaxagore , qui ont admis pour 
Caufe matérielle , les uns l’eau , les autres 
l’air, ou le feu , ou deux des éiémens, ou 
tous les quatre , il ajoute : « Qui de ces 
Philofophes a pu penfer que la matière fût 
feule Caufe ? La chofe même les a conduit 
& forcé de chercher au-delà. Car fuppo- 
fant que les êtres s’engendrent & fe dé- 
truifent , il falloit bien qu’il y eût une 
Caufe de ces effets. Le bois ne fe fait pas 
lit, de lui -même, ni le bronze, ftatue. 
Dire que cela fe fait , c’eft dire qu’il y a 
quelqu’autre principe ; & c’eft cet autre 
principe que nous appelons Caufe de mou- 
vement. » Et un peu après : « Ceux qui 
admirent un principe de mouvement, fu- 
rent forcés, comme nous venons de le 
dire , par la vérité même , de chercher 
quelque chofe de plus. Car il n’eft pas 
probable que ni le feu, ni la terre, ni rien 
de pareil , puiffe être caufe du bon & du 
beau > dv tv, xj m xg.xaf , qui eft dans les 

. êtres , 
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êtres, & qui s’y produit. Il n’eft pas vrai- 
femblable que ces Philofophes l’aient pen- 
fé, ni qu’ils en aient fait honneur au ha- 
fard ou à la fpontanéité des mouvemens. 
(i) C’eft pourquoi celui qui a dit qu’il 
y avoir dans la Nature entière , comme 
dans chacun des animaux, une Intelligen- 
ce, Nw, caufe de la beauté & de l’ordre 
univerfel, a paru le feul en fon bon fens, 
encomparaifon des autres. C’eft Anaxago- 
re , à qui en appartient la gloire ; c’eft lu! 
qui a prononcé clairement & diftin&ement 
fur ce point : quoiqu’on dife qu’Hermo- 
time de Clazomêne l’avoit dit avant lui. 
Ainfi ceux qui ont eu ces opinions , ont 
joint à la Caufe matérielle le Principe du 
mouvement & de l’ordre (2). » Il fuit de ce 
texte, que nous avons cru devoir citer 
dans fon étendue , que tous les Philofophes 
de l’École d’Ionie ont admis un fécond 
Principe pour mouvoir & ordonner la ma- 
tière ; avec cette feule différence, que les 
uns ont parlé plus clairement , les autres 

{.*) tœti/utTf . (z) Met. 1 . 3 . B. E. 

, O 



2 io Histoire 

moins, félon qu’ils ont voulu paroître plus 
ou moins phyficiens ; ôc qu’Anaxagore eft 
celui d’eux tous qui a parlé avec plus de 
clarté & de précifion , non fur 1 exiftence 
d’une première Caufe intelligente, puis- 
que Thaïes avoit dit qu’«n Efprit avoit tout 
formé J & que les autres admettoient quel- 
que chofe d’équivalent ; mais fur la fpiri- 
tualité abfolue de l’Ètre intelligent ,& fur 
l’inertie aufli abfolue de la matière, à la- 
quelle il refiifoit tout principe intérieur & 
inné, d’adion, de direction , de mouve- 
ment, pour l’attribuer à la Divinité exclu- 
fivement. 
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ARTICLE III. 

Pythagore , 

* 

OU Z ES VO MS HZ S, PRINCIPES DES ETRES » 


x yth agore, né à Samos, ifle de la 
mer Égée , dans le VI e Gecle avant J. C. 
entendit Thaïes , Épiraénide ( 1 ) , Phérécide 
de Scyros (2), Bias de Priene. Il voyagea 
en Égypte fous le régné d’Amafis , à qui 
il fut recommandé par Polycrate , roi de 
Samos. Il y étoit dans le temps de l’expé- 
dition de Cambyfe , qui l’emmena prifon- 
nier en Perfe , d’oü il fut à portée de vifiter 
les Indes. Enrichi de la fageffe de tant de 
peuples qu’il apoit connus, il revint fe fi- 
xer en Italie , vivant tantôt à Crorone , 

(x) Epimenide de Cre- primus dixit animos ko - 
te eft fameux par ton re- minum ejje fempicemos, 
veil apres un fommeil de Cic. Tufc. i. iC. Pline 
j 7 ans. Il expia Athènes, dit qu'il fut aufîl le pre- 
& la délivra de la pefte. mier qui écrivit en profc t 
Laer. i.iio. Profam orationem con~ 

dere P ktre cydes Scyrius 

(r) Pherecydçs Syrius inJUtuit. Lib. 7. c. f 6 , 

O 2 
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tantôt à Métapont , ou à Thurium. Il eut la 
gloire de donner leurs noms ajux deux plus 
belles chofes qui exiftent , celui de Philo- 
fophie à l’étude de la.fageffe, & celui de 
Monde à l’Univers. 

Occupé , comme tous les autres Sages 
de fon temps , de la recherche des Caufes 
premières, il entreprit de donner une Gof- 
mogonie plus profonde que celles qui fe 
donnoient ailleurs , ou qui avoient été 
connues avant lui. Des dimenfions phyfi- 
ques, il s’éleva aux dimenfions abftraites, 
& de celles-ci aux nombres , qui , écartant 
les idées de l’étendue , même mathéma- 
tique, en confervent les rapports. Placé 
dans cet ordre fbpérieur aux fens , il fe fit 
une langue particulière , dont toutefois on 
peut trouver la clé, par les idées mêmes 
qu’il a voulu envelopper. Car après tout , 
il ne faut pas croire que Pythagore ait eu 
le privilège d’aller prendre fes penfées 
hors de la fphere humaine. Il avoir les mê- 
mes fens que nous , les mêmes objets à 
voir, les mêmes inftruraens pour voir & 
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Juger ; il a donc eu à peu près les même9 
penfées. Les voici. 

“ Pythagore a dit que Dieu étoit un Ef- 
prir répandu & agi (Tant dans toute la Na- 
ture, & que nos âmes étoientdes parcelles 
de fa fubftance : » Pythagoras cenfuit Deum 
ejfe animum per naturam rerum ïntentum & 
comme ancem± ex quo antmi rwjlri carperen - 
tur ( 1 ). 

Cette même dodrine a été développée 
par Virgile : 

Deum. namqu - ire per omnes 

T ‘rra/que traâufque Maris , Ccelumque profundum y 
Hinc pecudes , arrnenta , vins , genus omne ferarum. 

Gcorg. 4. 

La différence des efpeces ne vient que de 
l’organifation des corps: 

Quantum non noxia corpora tardant , 
Terrenique hébétant artus. Æncïd. 6 . 

Ovide l’a auffi copiée de meme dans fes Mê- 
tamorphofes,!. 1 5. Enfin nous en avons le 
précis dans S. Juftin , qui femble citer les 
paroles mêmes de Pythagore ou de quel- 
(t) Ciccr. dcNat. Dior, n 
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qu’un de fes plus fideles difciples , & qui 
ayant écrit en profe , a pu rendre les idées 
du Philofophe plus littéralement que les 
Poètes : « Dieu eft un. Il n’eft point, com- 
me quelques-uns le croient , hors du Mon- 
de , mais dans le Monde même , & tout 
entier dans le globe entier. Il a l’œil ou- 
vert fur tout ce qui naît : c’ell lui qui forme 
tous les êtres immortels , qui eft l’auteur 
de leurs puiffances & de leurs œuvres : il 
eft l’origine de toutes chofes , le flambeau 
du ciel, le pere, l’efprit , l’ame de tous les 
êtres, le moteur de toutes les fpheres. » 
Ainfi parle Pythagore (i). 

Dieu eft un 3 c’eft-à-dire , félon le fens 
de la Philofophie ancienne, une fubftance 
unique, dont toutes les parties continues 
s’étendent dans tout l’Univers, fans par- 
tage , fans différence , fans inégalité , com- 
me l’ame dans le corps humain. 

Dieu n eft pas hors du Monde : Apparem- 
ment qu’il y avoit'eu déjà avant Pythagore 
des Philofophes qui avoient prétendu qu’il 

(i) Cobort, ad Cent. ît. Ed. Pan - 
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ne convenoit ni à la majefté , ni au repos de 
Dieu, d’habiter dans un Monde ou régné la 
mort auffi-bien que la vie. Pythagore veut 
au contraire que Dieu foit tout entier dans 
le globe du Monde , afin que le Monde & 
toutes tes parties l'oient dans Dieu. Pour 
concevoir nettement cette idée , il faut 
toujours comparer Dieu avec l’ame dans 
le corps humain : les Philofophes anciens 
font rarement fortis de là , en parlant de 
l’a&ion de Dieu dans l’Univers. 

Dieu a l'œil ouvert fur tout ce qui fe fait \ 
mais il agit en même-temps qu'il voit : com- 
me l’ame humaine dans l’homme. Il eft le 
lien & le nœud intérieur , le reffort aâif 
de toutes les parties. 

Il eft l'auteur des Êtres immortels , de leurs 
puijfances & de leurs œuvres. Par les Êtres 
immortels , Pythagore entend les Aftres , 
ou Dieux du fécond ordre , les Démons , 
les Héros , les Ames de toute efpece , dont 
il a rempli toutes les fpheres plus qu’aucun 
autre Philofophe. Si Dieu eft l’auteur de 
ces êtres, qui font des Caufes fubalternes , 

04 
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il eft donc auffi la caufe des effets qu’elle^ 
produifent; il eft caufe des caufes : par 
conséquent caufe de tout. 

Il ejl le principe & l'origine : c’eft à lui que 
tout commence, & par lui. 

Enfin fi on partage l’Univers en fphères 
concentriques , félon les différens affres ou 
élémens qui régnent dans ces fphères , c’eft 
Dieu feu] qui les meut toutes fans excep- 
tion , & qui les gouverne. • 

On demande quel eft le vrai fens du mot 
Animus dans le texte de Cicéron -, s’il fî- 
gnifie un Efprit pur , ou feulement une 
Matière penfante , plus, déliée que celle 
des corps? Il n’eft pas aifé de fatisfaire à 
cette queftion. Les textes qu’on a cité3 
repréfentent Dieu comme une fubftance 
étendue , diffribuée dans toute la Natu- 
re , qu’elle anime. C’étoit d’ailleurs le dog* 
me prefque univerfel des Écoles Grec- 
ques. Toutefois il n’eft pas aifé de croire 
qu’ayant parcouru tant de nations inftrui- 
tes , le Philofophe n’ait apperçii nulle part 
la notion de l 'Efprit purx & que l’ayant 
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apperçue , il 11’y ait pas fait attention. 
Pourquoi tant d’efforts pour s’abftenir des 
termes empruntés des chofes corporelles? 
Il n’a pas voulu dire de Dieu , qu’il fût un 
Air , un Souffle , ni meme que ce fût du Feu 3 
de Y Éther. Il a dit que c’étoit un Nombre , 
ou plutôt une Unité toute intelleéluelle , 
fans parties, parcequ’elle eft unité, & par 
conféquent, à ce qui nous femble, fans 
étendue. Sa philofophie n’avoit pour objet 
que de dégager l’ame des fens , de la fixer 
dans le pur intelligible. Ces idées appro- 
chent bien de celles de l’immatérialité. Il 
a dit que Dieu pénétré par-tout', nous le di- 
fons aufli, quoique bien éloignés de don- 
ner à Dieu l’étendue corporelle. C’ejl de 
lui que viennent toutes les âmes. Sans doute: 
mais font-elles lui-même? Pourquoi toute 
l’École Pythagoricienne a t- elle dit que 
l’homme feul avoir une parcelle de la Di- 
vinité ? Il y avoit donc quelque folution que 
nous ne favons pas , ou les Pythagoriciens 
étoient en contradiélion avec eux-mêmes, 
te parti le plus iàge pour nous, ici comme 
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dans beaucoup d’autre cas , eft de nous 
abftenir de prononcer. 

Il s’agit maintenant de revêtir la do&rine 
qu’on vient de voir , du langage arithmé- 
tique que Pythagore avoit introduit dans 
fon École. 

Ce Philofophe avoit remarqué que dans 
la Nature, comme dans les nombres, roue 
eft un & plujîeursj fous divers afpe&s ; que 
dans la Nature , comme dans les nombres , 
toutes les opérations fe font par compofi- 
tion , ou par réfoiution ; que dans l’un com- 
me dans l’autre , il y a des rapports de 
toute efpece, réfultans de combinaifons , 
poflibles à l’infini ( i). En conféquence » 
pour donner un nouveau relief à la fcience 
de là Nature , peut-être aufll , croyant faire» 
comme nous l’avons dit , un pas de plus 
vers les effences des chofes, il entreprit 
de la préfenter avec cet. appareil mathé- 
matique , propre à écarter le vulgaire pro- 
fane , ôc à fixer l’efprit des initiés dans les 
abftraftions. 

(i) Voyez Arift. Metapk. i. y. 
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La monade, la dyade, la triade , la té- 
trade , tous les nombres, jufqu’à dix, eu- 
rent leurs propriétés myftiques ; & ce der- 
nier fut l’emblème de la perfedion & de 
l’Univers , parcequ’il eft la Tomme des qua- 
tre premiers nombres 1, 2, 3, 4, qui re- 
préfentent le point, la ligne, le triangle 
& le quarré ; & que quand on eft arrivé à 
dix, on recommence une autre dixaine. 
Les Pythagoriciens aimoient mieux don- 
ner cette raifon du terme , que celle des 
dix doigts. 

Dans la queftion des Caufes , ils oppo- 
foient la Monade à la Dyade , c’eft-à-dire , 
l’unité au nombre , ou à la multiplicité.La 
Monade , ou l’unité , eft toujours la même , 
femblable en tout, & par -tout, à elle- 
même : elle eft Ton principe , Ta racine, Ton 
quarre , Ton cube : c’étoit la Divinité. La 
Dyade , ou la multiplicité , eft fujette à tou- 
tes fortes de variations & de changemens 
d’état, par l’addition ou le retranchement 
des unités : c’étoit la Matière fufceptible 
des formes. 
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Le Un étoit non-feulement fini ou défini » 
c’eft-à-dire , parfait en lui-même; mais il 
perfeâionnoit encore les portions de la 
matière , auxquelles il donnoit une forme, 
en les foumettantà l’uniformité d’un plan, 
ou à l’unité. 

La Dyadc étoit infinie , ou imparfaite , 
n’ayant par elle-même aucune forme fixe, 
paffant fans celle d’une forme à.l’autre par 
l’effet des générations. 

Le Un étoit mâle & pere , parceque fon 
a&ion ne produifoit en lui aucun change- 
ment, mais feulement hors de lui. 

La Dyade étoit femelle , par la raifon 
contraire. 

Le réfultat de la monade & de la dyadè , 
jointes enferable , étoit la Triade , qui fi- 
gnifioit le Monde formé , que les Pytha- 
goriciens repréfentoient par le triangle 
reftangle , & par fa propriété (i). 

Si cette analogie des nombres avec la 

(x) Cette propriété eft de aétuel , compofécom- 
que le quarté du graad me iLl'ell» eft égal à la, 
côté eft égal au quarré des Caufe formatrice , & à la. 
deux petits. Ainli le Mon- Maticrerevctuede forme.. 
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Nature fe trouvoit quelque part en défaut, 
ils aidoient à la lettre (1) : la Nature fe 
prêtoit pour rendre les rapports exads & 
complets, entre le fini & 1 * infini 3 Y impair 
& le pair 3 Y un & plufieurs 3 le droit & le 
gauche , le mâle & le féminin j Yêtre en repos 
& Y être en mouvement 3 le direct & le courbe > 
la lumière & les ténèbres , le bon & le mau~ 
vais j le quarré & Yoblong ; c’eft-à-dire , en- 
tre Dieu & la Matière. C’étoit ainft , dit 
Ariftote, que parloient les Pythagoriciens, 
d’après Alcméon de Crétone , ou Alcméon 
d’après les Pythagoriciens (2). 

Des deux Écoles de Thalès & de Pytha- 
gore, font forties toutes les opinions qui 
ont régné chez les Philofophes Grecs. 

De celle de Thalès font venues les idées 
de matière première, de formes fubftan- 
tielles, de qualités contraires, engendrées 
& détruites, & de leurs dépendances. 

Des expreflions de Pythagore , prifes 
dans les différens fens qu’elles peuvent re- 
cevoir, fortirent les idées fophiftiques des 

(i) Arift, Mttaph, i. j. E. (2) Mttaph. 1, f. 
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Éléatiques, fur l’unité de lubftance , & ld 
néant des êtres engendrés ; les idées d’A- 
nies univerfelles ou particulières , réglées 
par certaines proportions fymboliques, ou 
par une force de nature irréfiftible ; enfin 
les atomes ou monades de Démocrite , de 
Leucippe & d’Épicure, avec leurs qualités 
inaltérables , & leurs combinaifons mécha- 
niques. 

Pour les préfenter fous des points de vue 
précis, nousfuivrons l’ordre des dévelop- 
pemens de chaque opinion , mettant à la 
tête de chacun des articles le Philofophe 
qui y a eu la plus grande part , ou à qui 
l’honneur principal en eft refté , & ran- 
geant fous lui ou à!côté , ceux qui ont droit 
d’être cirés. En prenant les auteurs à part 
& chacun dans leur temps , il eût été im- 
polïible d’éviter les longueurs & les re- 
dites. Nous les réduirons fous trois chefs 
généraux , qui font les Métaphyficiens, les 
Phyficiens & les Méchaniciens (i). Mais 

(i)C’eftladivifiond'A- dit Mathématiciens , au 
L'iûote > à cela prés qu'il lieu de Mcchanicicns. 
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avant que d’entrer dans les détails , il ne 
fera pas inutile de favoir ce que penfoit 
Socrate des efforts de nos Philofophes fur 
cette matière. 

Après avoir lu, pefé & jugé tout ce qui 
avoit été écrit fur cet objet, l’unique pref- 
que qui avoit occupé les Philofophes juf- 
qu’à lui , Socrate déclara que l’homme 
devoir s’abftenir de rechercher avec trop 
de curiofité l’art dont Dieu fe fert pour 
faire toutes chofes; Que cette connoiffance 
ayant été refufée à fhomme , on ne pou- 
voit manquer de déplaire aux Dieux quand 
on s’obftinoit à vouloir leur arracher leur 
fecret ; Que la vraie fcience de l’homme 
étoit la Morale ; enfin que la connoiffance 
des chofes céleftesôc de leur maniéré d’a- 
gir, quand même nous pourrions y attein- 
dre , ne nous rendroit ni meilleurs , ni plus 
heureux ( 1) : Il ajoutoit que ces recherches 
pouvoient jetter l’homme dans des écarts 

( 1 ) Xenoph. Mem. Soc. ximc cognica ejjènt , nikil 
4. 64 ; . & Cic. Acad. 1.4. tamen ad btni vivtndum 
Caleftia procul cjji à nof~ confcrrc. 
tra cognitioncf y cl fi ma- 
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& des abfurdités , qui font la récompenfe 
ordinaire de la préfomption. Il en citoit 
des exemples; 

Socrate auroit donc voulu que, comme 
en Géométrie on part de la définition 
comme du point , de la ligne & de la fur- 
face i en Phyfique , de Pexiiience des corps 
& du mouvement ; en Morale , de la dif- 
tinûion naturelle du julïe & de l’injufte , 
il y eût eu de même, dans la théorie des 
Caufes , certains points d’appui , hors de 
conteftation , des vérités premières, cen- 
fées démontrées, l’étant par le fentiment 
intime, par leur utilité, & par l’aveu gé- 
néral des hommes qui y ont fait attention. 

Alors on auroit établi pour fondement 
de nos connoifiances, l’exiftence de la Di- 
vinité , qui fe manifefte , difoit Socrate , par 
celle de l’Univers. On auroit de meme re- 
connu comme avoués , les attributs infé- 
parables de fa nature divine , fa puiiTance, 
fa providence , fa juftice. Ces principes 
pofés , Socrate vouloir qu’on étudiât la 
Nature , mais feulement jufqu’au point oû 

cette 
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fcette étude eft vraiment utile à l’homme. 
Quel emploi de la vie , de fe confumer 
dans des fpéculations de curiofité qui font 
au-deflus de nous , & qui , quand elles n’y 
feroient pas , tiennent toujours la place 
d’un travail plus utile , quelquefois même 
néceflaire ! Socrates à rebus occultis & ab ipfa 
Natura involutis 3 in quibus ante eum omnes 
Philofophi occupait fuerant 3 avocavit Phi - 
lofophiam & ad vitam communem adduxit 
ut de virtutibus ac vitiis 3 de bonis ac malis 
rebus qutreret (i). Les développemens que 
l’on va voir , ne feront que juftifier le ju- 
gement de Socrate, 

( 1 ) Tufc . x . G. 
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SECTION II. 

Les Métaphysiciens. 


ARTICLE I. 

L’École d’Êlée , 

4 

OU Z* U N I T É VE z’EtRE. 

I l n’eft peut-être point de fituation plus 
cruelle pour le vrai Philofophe , que de 
tenir une partie de la vérité , fans pouvoir 
atteindre à l’autre. Quand on fuit de l’œil 
ces grands perfonnages de l’antiquité phi- 
lofophique , & qu’on voit leurs efforts pour 
pénétrer dans l’intérieur des Caufes, il 
femble qu’on les entend gémir. Les yeux 
ferrés fous un bandeau de fer, ils font mille 
courfes, mille circuits; ils s’avancent, fe 
croifent, reviennent fur eux-mêmes, juf- 
qu’à ce qu’enfin ils tombent de laflitude 
& d’inanition , fouvent à l’endroit même 
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d’où ils étoient partis: on le verra fur- tout 
dans l’École d’Élée , où nous allons entrer. 

L’École d’Élée, ou de Velie, ville d’I- 
talie , fur ia côte de la mer Tofcane , allez 
près du détroit de Mefïïne , fut ainfi nom- 
mée à .caüfe de Parménide & de Zénon , 
fes deux chefs les plus célébrés , qui étoient 
nés dans cette ville. Xenophane de Colo- 
phon , qui vécut cent ans , paife pour en 
être le fondateur. Meliffus de Samos y eft 
aulfi compris ; parceque ces philofophes 
ayant eu à peu près le même langage que 
ceux d’Élée, ont aufli paru dans cette par- 
tie de l’Italie, à peu près dans le même 
temps. Ce font, de tous les Anciens, ceux 
qui paroilfent avoir fait le plus d’efforts 
pour reconnoître l’origine des êtres & la 
nature des premiers principes. 

Difciples de Pythagore , ils avoient vu 
chez leur maître commun , la monade, ou 
l’unité établie comme un principe. La voix 
de la tradition univerfelle , celle de la na- 
ture , du fens commun , jointes à l’autorité 
du maître qui 1 ’avoït die > leur fit aifément 

P z 
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adopter cette idée comme un dogme foiv 
damental. Mais ils confondirent l’unité 
d’un Être avec l’unité de l’Être ; c’eft-à-di- 
re , qu’ils ne fe contentèrent pas de croire 
qu’il n’y avoit qu’un feul Être effentiel, 
qu’une feule Effence immuable ; ils vou- 
lurent que tout ce qui n’étoit point cec 
Être ne fût point, ne fût rien. Ils avoient 
vu aifément que cet Être effentiel & uni- 
que devoir auffi être infini, immuable, tou- 
jours le meme , & le même par-tout. Mais 
embarrafl'és du fpeélacle de la Nature , 
qui, au lieu de l’unité & de l’immutabilité, 
ne leur préfentoit que multitude & diffé- 
rence , produirions & deftru&ions , ils pri- 
rent un parti violent ; ce fut de dire que 
ces êtres, naiffans & mourans, n’étoient 
point, & de fupprimer dans la Nature en- 
tière toute efpece de génération , de cor- 
ruption , d’augmentation , d’altération, 
même de tranfport local (i). Il falloir être 

(j) Mais quelques-uns vaincus par la difficulté 
de ceux qui ont établi l'a- même de la queftion , ont 
jjité rigoureufe de l'Etre, dit, que l'Etre unique 
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bien brave & bien armé , pour fe mainte- 
nir dans un pofte fi difficile : tout l’Univers 
fembloit dépofer contre eux. Lorfqu’ils fe 
virent forcés dans leurs premiers retran- 
chemens , ils fe retirèrent dans les fouter- 
rains de la Métaphyfique. Leurs adverfai- 
res les y fuivirent. Mais s’y trouvant com- 
me eux , dans les ténèbres les plus épaif- 
fes , ils n’eurent rien de folide à leur op- 
pofer, fautes d’idées. 

C’eft pourtant dans ces ténèbres, com* 
parées par un Savant moderne ( i ) à 
celles des tombeaux , que nous allons tâ* 
cher de reconnoître la penfée des Éléa- 
tiques, à la faveur de quelque jour qui 
s’eft réfléchi des fiecles poftérieurs fur cet 
endroit de l’Hiftoire philofophiquei 

Le fiecle où brilla l’École d’Élée ( l’ob- 
fervation eft néceflaire) étoit précifément 


étoit immobile aufli-bien 
que la Nature entière ; 
voulant dire non-feule- 
ment que rien ne s'engen- 
dre ni nefe produit, (car 
tous Vavoient dit ancien- 


nement) mais qu'il n'y a 
nulle efpece de mutation 
ni de mouvement. G'cft- 
là le point qui leur eft 
propre. Aiijl. Me't. i. J.. 
(i) Jo. Godefr. WaUcr%. 

P 3 
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celui des Sophiftes , dont le nom eft refté 
à cette faulfe Philofophie , qui croit qu’ar- 
gumenter, c’eft raifonner. On les connoît 
allez par l’humeur qu’ils donnèrent à So- 
crate, par qui ils furent couverts du mé- 
pris qu’ils méritoient. Difputans à outrance 
fur les matières qu’ils entendoient le moins; 
plus glorieux de prendre les efprits dans 
les filets d’une diale&ique captieufe, que 
de s’inftruire eux- mêmes, ou de chercher 
à inftruire les autres, ils triomphoient, 
quand leurs adverfaires furpris , fe trou- 
vaient fans réplique , quoiqu’ils ne les euf- 
fent ni perfuadés ni convaincus. Ce fut 
par là que Gorgias de Leontium , homme 
d’ailleurs d’un mérite éminent, fe rendit fi 
fameux à Athènes. Il foutenoit thefe fur le 
champ , & fur tout ; le pour ou le contre , 
comme on vouloit. Il alla jufqu’à préten- 
dre que l’être étoit la même chofe que le 
néant, & le néant la même chofç que l’être. 
Nous avons encore fa preuve (i), qui eft 
pitoyable , mais qui apparemment étoit de 

(i) Aiift. de X inojph. Zen. & Gorgia. c.C. 
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aiife dans un temps oû les autres Philofo- 
phes le payoient de femblable monnoie. 
Ceux d’Élée en particulier étoient forts 
en ce genre d’efcrime ; & ce ne fut pas 
fans raifon que Platon prit pour aôeur 
principal un Éléatique» dans celui defes 
Dialogues qui porte le nom de Sophifie. 

Voici une partie de leurs raifonnemens 
fur la matière préfente. Ils font tirés d’O- 
cellus Lucanus(i), de Platon (2), d’Arif- 
tote (3), de Cicéron , de Stobée (4), de 
Plutarque , de Sextus Empiricus , de Clé- 
ment d’Alexandrie , d’Eufebe de Céfarée, 
qui font les auteurs graves en cette ma- 
' tiere , & dont plufïeurs ont cité les pro- 
pres paroles de Xenophane , de Parme- 
nide & de Zénon. 

« L’Univers eft tout ce qui eft : donc 
» tout ce qui eft eft la même chofe que 
» l’Univers. L’Univers eft un : donc tout 
» ce qui eft eft un. Si l’Univers eft un , il eft 

(1) Ve Univcrfo. i. & Cor. i. 7 & 8. 

(z) Parmenid. (4) Adv. Math. 7. a. 

(3) Lac. cit. & de Gen. 
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*> unique ; s’il eft unique, il eft infini : donc 
» tout ce qui eft eft infini. 

» Car ce qui eft tout & unique j com-. 
» prend tout, & ne laifle rien hors de lui.. 
» Or ce qui ne laifle rien hors de foi , n’a 
» rien qui le termine ; & ce qui n’eft ter- 
» miné par rien eft infini : donc tout eft 
» infini. 

» Si tout eft infini , il n’a ni commence- 
» ment ni fin : il eft donc éternel ; il a donc 
» toujours été; il n’a donc jamais été fait. * 

» Si tout ce qui eft n’a jamais été fait , ôc 
« s’il a toujours été , rien ne fe fait donc 
» aujourd’hui ; rien donc ne naît ni ne- 
ts meurt.. 

» En effet , fi quelque chofe fe faifoir , 
»ce feroit de ce qui étoit auparavant, ou, 
» de ce qui n’étoit pas. De ce qui n’étoit 
» pas ? cela ne fe peut ; parceque rien ne- 
» fe fait de rien. De ce qui étoit ? il n’a.- 
»donc pas été fait, puifqu’il étoit. Donc- 
» rien n’a été fait ; donc fi quelque chofe 
» fe fait, ce n’eft pas un être ; donc ce n’ell 
» rien. Avançons. 
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» L’unité eft femblable en tout à elle- 
» même : donc fi tout eft un , il eft fem- 
» blable à lui-même en tout ; car autrement 
«il feroit tel ici & tel là; ce qui ferait di- 
» verfité , & par conféquent pluralité , & 
» dès-lors plus d’unité. 

«Si tout eft un , il ne peut fe mouvoir; 
» car fe mouvoir, c’eft palier de l’un dans 
«l’autre. Or, où il n’y a qu’un, il n’y a 
« point d’autre ». Il n’eft pas néceffaire d’a- 
vertir que ce font-là des fophifines. 

On peut juger, par cet échantillon, du 
goût & du ftyle de l’École d’Élée, en fait 
de Diale&ique & de Métaphyfique. On y 
voit tout l’appareil de l’ergotifme : des 
mots pris à double fens , des énumérations 
incomplettes , des définitions louches qui 
s’altèrent dans le raifonnement , & fur- 
tout des foritesj efpece d’argument la plus 
trompeufe de toutes ; parceque dans cha- 
cune des propofitions qu’on y éleve , com- 
me par étage , il fe glifle aifément de pe- 
tites inexaéhtudes , qu’on n’apperçoit pas 
féparément , mais dont la fomme donna 
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dans la conclufion finale , une erreur gro£ 
fiere à laquelle on eft forcé de foufcrire» 
quand on n’a pas arrêté l’argument dans 
fon progrès. Le malheur des Éléatiques, 
eft d’avoir pris quelquefois le change, en 
voulant le donner aux autres , & de n’avoir 
pu fe dépêtrer eux-mêmes de leurs propres 
filets. Partons au fyftême qu’on prétendoit 
prouver par ces beaux raifonnemqns. Oh 
verra que c’eft le même que celui de Py- 
thagore , préfenté avec les épines de la 
Dialeftique fophiftique. 

» Xenophane ( le plus ancien , & comme 
» le chef des Éléatiques) difoit que Tout 
35 eft un ; qu’il n’eft point muable , qu’il eft 
si Dieu , que rien ne naît nulle part , qu’il 
» eft éternel & de figure ronde *> . C’eft 
Cicéron qui nous donne ce précis. Et ail- 
leurs : « Xenophane, qui a penfé que l’U- 
35 nivers , auquel il donnoit l’intelligence» 
» étoit Dieu , parcequ’il étoit infini (i) 53 . 

( 1 ) Xenophancs ait verum Deum , ne que na- 
Unum c[Ji Omnia , neque tum ufjuam quicquam , & 
ld ejj'emttabile } 6' id ej]c fcmpitcrnum } conglobatet 
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Ces paflages s’expliquent par les raifon- 
nemens qu’on vient de voir. Le Tout 3 ou 
l’Univers , eft un , c’eft-à-dire > unique ; par- 
ceque qui dit tout n’excepte rien. Si quel- 
que chofe étoit excepté , tout ne fçroit 
pas tout , ne feroit pas l’Univers. 

Ce Tout ejl infini , parcequ’il n’eft rien au- 
delà de lui qui le termine. Cette infinité 
n’empêche pas qu’il ne foit rond, conglo- 
batâ figura 3 parceque cette infinité n’eft 
qu’une négation de limites. Si le globe ter- 
reftre étoit fufpendu feul au milieu de l’ef- 

figura. Acad. a. 37. Et de paflage de Cicéron pot- 
Nat.Deor. 1. 11. Xeno- tent prêter ea. Nous 
phanes qui mente adjunc- avons prouvé dans les 
rdOmne , propterca quoi Me'm. de VAcadtm. des 
ejjêt infinitum , Deum Injcript. qu'il faut lire, 
ejjc voluit. Nous avons propterea ; ce qui fait 
traduit Omnia & Otnne , .tomber toutes les objec- 
qni ont ici un même fens , tions de Bayle contre Ci- 
par Tout , ou l'Univers, céron, & par conséquent 
C'eft le Tà ni», ou le T* toutes les réponfes qu'on 
listrr* des Grecs. Xeno- a faites pour juftificr ce 
phane, dit Ariftote , en- dernier. Voyez la Dijfèrt. 
vifageant tout le Ciel, de M. l'Abbé d'Olivet fur 
( tout l'Univers) a dit que ce paflage, tom. a de fa 
le Un étoit Dieu. Toutes Traduit, de Cic. de Nat. 
les éditions du fécond Dcut. 
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pace & du vuide, il feroit infini dans ls 
même feus. 

Ce Tout ne peut changer j il ejl immuable; 
pareequ’on ne peut y rien ajouter , ni en 
rien ôter : il a toujours la même quantité 
d’être , parcequ’aucune partie de l’être ne 
peut commencer à être , ni cefler d’être ; 
pareeque rien ne peut naître de rien; ne - 
que natum ufquam quicquam. D’oÜ il fuit que 
Tout 3 ou le Toutj eû éternel : Omne ejfe 
fempiternum. 

Ce Toutj ou Univers j unique, infini» 
rond , immuable , éternel, eJlDieuj & vrai 
Dieu J doué d’intelligence , mente adjunclâ. 
Ainfi Dieu , félon Xenophane , étoit une 
fubftance intelligente , fphérique , fufpen- 
due au milieu de l’efpace : c’étoit le feul 
Être; c’étoir le Monde , dit Ariftote(i). 

Au relie le fyfteme.de Xenophane n’ér 
toit rien moins que clair & raifonné ; ce 
n’étoit , félon le même Ariftote , qu’un ef- 
fai , une ébauche groffiere , des alertions 
fans preuves , plutôt que des explications. 

(i) Métaph. i. 
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raifonnées & réduites à un jufte fyftême. 

Il en étoit-de même de Meliflus de Sa- 
mos , qu’Ariftote comprend dans la même 
qualification. Il voyoit l’unité dans la Ma- 
tière , ou le fubjlracum des formes , pâte 
commune , continue , & par cette raifon 
une & unique dans toute la Nature. Ce 
n’étoir que le même mot , avec une autre 
idée. 

Parménide renferma fa doâxine dans 
deux mots j un & plujîeurs. Les développe- 
mens fophiftiques de ces deux mots rem- 
pilent prefque tout le Parménide de Pla- 
ton. C’eft-là qu’on peut voir, fi quelqu’un 
au monde en a le temps & la patience , 
toutes les futilités des Métaphyficiens fo- 
phiftes. On fe gardera bien d’en citer ni 
les raifonnemens, qui font miférables » ni 
les réfultats , qui font dignes des raifon- 
nemens ( 1) ; mais je rapporterai les paroles 

(1) Totus dialogus art- Bruker. T. i .pag. i i 6 j. 
fraduofâ dîfputauone ob~ Jugement trop dur ,ence 
feurus , legendus ei eft qu'ilmetfurlecomptedc 
qui nugaa Platonicas ac- Platon ce qui doit être fur 
eurate intelligere cupit. celui de Parménide , iç, 
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de Plutarque , qui font claires & intellfc 
gibles , & qui nous donnent la folution de 
l’énigme. <* Parménide , dit-il , admettoit 
» 1 ’unum & le multcij c’eft-à-dire , Y Être & 
» le Non- être ; mais il leur conferve à l’un 
» l’autre ce qui leur appartient. Il veut que 
» l’eflence de Y Un par excellence , foit l’ob- 
» jet de la raifon & de la fcience , parceque 
» cet un eft immuable , éternel, incorrup- 
» tible > & que i’eflence de l’autre , qui eft 
» multa j foit l’objet des fens. ; ; Mais ce 
03 qui eft toujours le même , ayant droit 
» d’avoir un autre nom que ce qui change 
»fans celle, il a donné le nom à’ Être au 
» premier , & au fécond celui de Non-être y 
ou Néant (i). » Ariftote avoir parlé de 
même que Plutarque. « Parménide, dit-il , 

plas encore fur celui de to...ApudPlatonemSo- 
fon Ecole , dont , félon crates in cœlum effertHip- 
toute apparence , Platon piam, Prodicum, Gor- 
fe moque en feignant de giam, cceteros ; Je autem 
l'admirer : Ego ironiam omnium rerum infcium 
illam y quam , inSocra- fingit & rudem. Cic. de 
te, dicunt fuijfe , quaille Clar. Or. 8j. 
inPlatonis libris utitur , (i) Adv. Colot, pag. 

facetam & elegantem pu- 1 1 14. B. 



ses Causes premières. 23^ 

» ayant pofé pour principe que le Non-être 
» n’étoit rien , auroit dû en conclure que 
» Y Être étoit le feul être ; mais forcé par 
» le fpe&acle de la Nature , & penfanc 
» qu’il n’y avoit qu’«n feul être félon l’ef- 
» prit , & qu’il y en avoit plujîeurs félon 
» les fens , il admet deux caufes ou deux 
» principes , le chaud & le froid, comme 
» le feu & la terre , unifiant le chaud à l’£- 
v>trc 3 & le froid au Non-être (1). Aufli dé- 
» finifloit-il Dieu dans Cicéron : Une fphe- 
»re de feu & de lumière, qui embrafieôc 
» contient l’Univers (2). » 

Zénon d’Élée eflaya d’approfondir en-' 
core & d’affermir par fes raifonnemens fub- 
tils le dogme de l’Unité, qu’il ne fit que 
rendre plus incompréhenfible. Parménide 
avoit foutenu qu’il 11’y avoit qu’U/z. Zénon, 
pour changer la phrafe , dit qu’il n’y avoit 
pas Plujîeurs 3 & que tout ce que nous 
voyons n’exiftoit pas. Il alla même jufqu’à 

(1) Metapk. 1. J. C'c- lat, continentem ardorc 
toit la penfée de Platon, lucis orbem qui cingit cac - 
Tim. • lum, quem apellat Deum. 

(1) Stsphasek appel - De Nat. Deor. 1. 1 j. 
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dire , fi l’on en croit Séneque , que l’Un 
n’exiftoit pas , Ne unum quidem ejje ; que 
rien n’exiftoit , nïhil ejfe : aflertion ridicule» 
qu’il eft impoflîble queZénon, perfonnage 
grave dans fon temps , ait pu défendre fé~ 
rieufement. On aime mieux croire qu’é- 
tant dans un état de guerre avec les autres 
Sophiftes , il ne foutenoit ces paradoxes 
que par fuppofition , & pour réduire fes 
adverfaires à l’abfurde , teisuôV (i) : car 

Grande éloquence & grande force d’art , 

Pour difputer en l’une & l’autre part, 

Avoit Xénon , reprenant tout le monde , 

Quand il voulait déployer fa faconde (i). 

Ce fut lui qui , trop prefle par l’argument 
tiré du mouvement, ofa en nier l’exiftence. 
Il prouvoit fa thefe par les argumens que 
Bayle a développés au long dans fon Dic- 
tionnaire (3), & auxquels Diogene le Cy- 
nique répondoit allez mal, en fe levant & 
fe promenant devant lui , fans rien dire. 

( 1 ) Bayle, Diét. Xe~ ricles par Amiot. 
non. E. (?) Ariftote les rapporte 

( 1 ) Plut. Vie de Pc- PhyJ'.6. i+. & y répond. 

Quant 
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Quant à fon opinion fur l’unité, on n’a 
rien fur quoi on puiffe fe fonder. On ne 
fait pas même fi dans le livre d’Ariftote , 
OÙ il eft traité Des opinions de Xenophane > 
de Zenon 3 de Gorgiasj les noms n’ont pas 
été tranfpofés. Xenophane difoit que l’Ê- 
tre unique étoit le Monde; Meliiîus, que 
c’étoit la Matière ; Parménide, que c’étoit 
Dieu feul,parceque tout le refte étoit périf- 
fable. Il n’étoit guères poflïble queZénon, 
dans le fait , ne fe rapprochât de quelqu’un 
des trois. Ils cherchoient tous la vérité 
quand ils méditoient ; mais quand ilsdifpu- 
toient , ils ne cherchoient qu’à vaincre ou à 
tromper leurs adverfaires. Le vrai dénoue- 
ment de leurs difficultés eût été le dogme 
de la création , dont les Philofophes mêmes 
ont fenti la néceffité , quand ils en ont con- 
nu le fait. Ils auroient vu alors un feul Être 
effientiel , dominant fur d’autres êtres pro- 
duits par une force ineffable ; & la dualité 
fe feroit aifément conciliée avec l’unité. 

Cependant quand les Philofophes d’Élée 
feroienc parvenus à cette grande vérité, 

. Q 
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qui eft la clé de tant d’autres , ils auroienc 
pu encore ne rien changer à leur langage , 
parcequ’ils pouvoient prendre l’unité dans 
un fens ou métaphyfique ou phyfîque,qui 
n’excluoit pas la multiplicité dans un autre 
genre : remarque qui fuffiroit feule pour 
empêcher de dire trop affirmativement que 
les Éléatiques étoient Spinofiftes. 

Qu’ils l’aient été ou non , cela eft aujour- 
d’hui affez peu important. Les Philofophes 
anciens font tombés dans un affez grand 
nombre d’abfurdirés , pour qu’on puiffe 
leur paffer encore celle-ci. Mais il femble 
qu’à regarder les chofes de près , & fans 
prévention , il n’y avoit gucres que la ref- 
femblance des mots : les explications , les 
rail'onnemens > les points de vue fur-tout 
étoient différens. 

L’Erre de Spinofa, eft la vraie & réelle 
fubftance des êtres , la fubftance dont ils 
font compofés; qui fe meut, qui fe chan- 
ge , qui fe modifie de toutes les maniérés , 
qui eft corps & efprit , caufe & effet. 

L’Être des Éléatiques étoit, ou la fomme 
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entière des fubftances qui compofent le 
Monde, ou une forte d’être de raifon, en 
qui ils ne concevoient d’autre attribut que 
d 'être j & dont ils écartoient par abftrac- 
tion toute idée de caufe ou d’effet , de mou- 
vement , de modification , de forme : c’é- 
loit quelque chofe qui étoit ; ils s’arrêtoienc 
là : ou s’ils alloient plus loin, c’étoit pour 
fejerterdans des diftin&ions fophiftiques 
dont ils cachoient foigneufement le fecret 
à ceux des autres Écoles , avec qui ils dif- 
putoient. Il eft vrai que les expreffions 
qu’ils employoient peuvent fe rapporter 
au Spinofifme. Mais où ne peut-on pas trou- 
ver de ces rapports? Spinofa lui-même 11e 
s’étaye-t-il pas de S. Paul, parceque l’A* 
potre a dit, que nous vivons dans Dieu y que 
nous marchons 3 que nous fommes dans lui ? 
(r) Il y a au moins une différence très-ef- 
fentielle entre les Éléatiques & les moder- 
nes Unitaires : c’eft que les Anciens ne fai- 
foient nullement dépendre leur morale de 
leur métaphyfique, & qu’ils regardoient 
(1) In ipfo vivimui t movemr & fumas. 

Q 2 
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leurs fyftêmes abftraits comme de fimple* 
conje&ures , comme des fpéculations in- 
génieufes , qui pouvoient aiguifer l’efpric 
dans leurs entretiens philofophiques, mais 
fur lefquels il ne falloit point appuyer la 
conduite de l’état , ni celle du citoyen. Ils 
convenoient tous que la nature intérieure 
des êtres étoit impénétrable , que lafcien- 
ce avoit fes bornes très près de nous , & 
qu’ainfi les difputes fur les Caufes ne pou- 
voient être regardées que comme des 
amufemens ou des jeux philofophiques, 
dans lefquels les efprits pouvoient s’exer- 
cer à l’ombre de la vérité , fans tirer à con- 
féquence pour la conduite. 
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ARTICLE ÎL 

Ame u nivèrselle du Monder 

§. I. 

Rai/ons fpécieufes de cette opinion i 

Avant que de parler de la maniéré 
dont quelques Pythagoriciens ont préten- 
du expliquer l’aâion d’une Ame du Monde, 
répandue dans toutes fes parties , nous ne 
pouvons guêres nous difpenfer de dire un 
mot de l’origine & des progrès de cette 
opinion. Nous la regardons aujourd’hui 
comme une des plus bifarres & des plus 
rifibles qui aient pu tomber dans les têtes 
humaines ; effet de l’habitude ! les peuples 
& les Sages la regardoient autrefois com- 
me la feule fenfée. La progreflïon leur pa- 
roiffoit defcendre, comme d’elle-même * 
des hommes aux bêtes , qui ont le fenti- 
ment comme nous i des bêtes aux plantes, 

* Q 3 
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qui croiflent & qui végerent comme les 
bêtes , qui ont des fexes , des œufs ou grai- 
nes comme elles ; des plantes aux métaux , 
aux fels, aux folfiles, qui ont leurorgani- 
fation comme les plantes; enfin aux élé- 
mens, comme le feu , l’eau , 1 air , la ter- 
re, &c. qui agiflent & qui pâtiiltnt, qui 
fe décompofent & fe recompofent , quife 
meuvent , & varient par leurs mouvemens 
les formes dont la terre efl: couverte ou 
environnée. Si la chevre a une ame , parce- 
que le rameau vert l’attire , pourquoi le 
fer, attiré par l’aimant, n’en auroit-il point 
une aufll à fa maniéré? pourquoi la pierre 
qui tombe n’en auroit-elle pas de même, 
au moins pour la mouvoir ? Car il n’eftpas 
néceflaire que toutes les âmes foient de la 
même efpece , ni du même rang , ni qu’elles 
aient les mêmes facultés & en même nom- 
bre. Qui fommes-nousvpour marquer les 
limites, & dire, C’eft ici que la chaîne 
commence, ou qu’elle finit (i)? 

(i)Principio cœlum ac tctras cainpofque Iiquentes, 
Lucemeinque globum lunx , titaniaque aftia 
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L’homme quitte fa demeure , s’éloigne 
de Tes foyers , & après un certain t emps il y 
revient. Pourquoi ? Parcequ’il a yne atne 
qui penfe & qui fe fouvient. Un vaifleau 
fait de même , parcequ’il a un pilote qui 
lui tient lieu d’intelligence & de mémoire. 
Les aftres , qui font des routes, immenfes , 
& qui ne s’égarent jamais dans l’efpace* 
ne font-ils pas néceflairement , ou comme 
l’homme , ou comme le vaifleau ? S’ils ne fe 
Conduifent point eux-mêmes , il faut donc 
qu’ils foient conduits par d’autres. Lequel 
eft le plus fimple , d’attacher au corps du 
foleil, pere du jour & des faifons, une 
ame, que la Nature n’a point refufée au 
plus vil des infedes , ou de lui donner un 
char & un cocher ? 

On peut fe pafler , dira-t-on , & de l’un 
& de l’autre , & dire que le foleil } ainfi 
que tous les aftres , n’eft dans fon efpece; 

Spiritui intus alit , totamque infufa per arrus , 

Mens agitat molem & magno fe corpore tnifcet. 

Inde hominum pecudumque genus , vitaque volantum» 
Xt qu* marrjioieo feit naonûu fub aquore pontus. 
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qu’une machine à reflort, fortiede lamaio 
d’un ouvrier infiniment habile & puiflant. 

L’idée de ces reliions eft-elle plus philo- 
fophique, ou moins incompréhenfible que 
celle des âmes ? Le calcul auquel on les 
foumet n’en démontre point l’exiftence ; 
parcequ’on n’en calcule que les effets , & 
qu’il eft telle ame poffible , dont les aétes 
toujours uniformes , pourroient être calcu- 
lés comme ceux d’une machine. D’ailleurs 
pour concevoir, par exemple, que la terre 
tourne par reflort autour du foleil, il fau- 
drait concevoir dans ce reflort une force 
pour la tenir fufpendue toujours à la même 
diflancc du centre ; une autre pour la tenir 
en équilibre fur fes deux pôles, une autre 
pour fon mouvement diurne , une autre 
pour fon mouvement annuel , &c. Point 
du tout : il n’en faut que deux, & même 
qu’une : le mouvement de projeftion une 
fois imprimé, la force attra&ive fuffit. Soir. 
Mais fi on ne peut concevoir la durée du 
mouvement de projeéïion fans le vuide , 
ni l’attraûion fans le plein , ou 1 interven.- 
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tion de quelque corps ; fi on ne peut con- 
cevoir la continuation d’aucun mouvement 
fans la continuation de l’impreflion qui le 
caufe , ni la continuation de cette impref- 
fion fans quelque force qui reflemble à 
celle d’une ame , les prétendus reflorts & 
leur maniéré d’agir ne font pas plus intel- 
ligibles que les âmes. Ils le font moins: 
parceque nous avons par le fentiment in- 
time , l’idée d’une ame qui meut un corps, 
& que nous n’avons pas celle d’une pure 
machine qui s’entretienne & fe remonte 
elle même. 

Il y a eu de tout temps une croyance éta- 
blie généralement, dans tous les efprits, 
qu’il régné dans l’Univers une Puilfance 
invifible qui voit tout , qui fait tout dans 
le Monde , félon fa volonté. A quoi pou- 
voient-ils mieux comparer cette Puiflance 
qu’à l’ame humaine , qui voit , qui veut , 
qui meut ? Or il falloir de deux chofes 
l’une; que cette Puiflance fît tout par elle- 
même , ou qu’elle employât des ageus 
fubalternçs. Dans le premier cas , quelle 
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différence fenfible y avoit-il entre la Di- 
vinité & une Ame univerfelle ? Cette idée 
d’ailleurs étoit incompréhenfible pour le 
vulgaire , qui voyoit le grand Dieu comme 
le grand Roi, & peut-être pour le Philo- 
fophe, qui croit voir autrement que par 
l’imagination. L’homme , dans fon domai- 
ne, bâtit, feme, moiffonne, pourvoit aux 
befoins de fes enfans , de fa famille : que 
de foins, que de peines! Et qu’eft-ce qu’u- 
ne maifon , qu’un royaume , en compa- 
raifon de l’Univers? Qu’eft-ce auffi que 
l’homme en comparaifon de Dieu? La ré- 
ponfe eft jufte ; mais elle ne calme point 
l’imagination révoltée des détails de toute 
efpece , dont on charge la Majefté divine. 
On trouva plus décentes & plus aifées à 
comprendre , les âmes particulières. 

Étoit-il d’ailleurs poflible que l’Aine uni- 
verfelle ne fe divifât point par les différens. 
corps qu’elle anime ? Parmi les hommes , 
l’unité de corps prouve l’unité d’ame ; & 
la multiplicité des corps , la multiplicité 
des âmes : c’eft la preuve des yeux. La di- 
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verfité , & quelquefois l’oppofition des ac- 
tions , des” mouvemens , des vues dans les 
différens individus , en eft une autre pour 
la raifon : la même ame ne peut pas vou- 
loir & ne pas vouloir, pour & contre. 

D’après un préjugé fi fort, que rien de 
fenfible ne contredit , ni ne peut détruire , 
comment les peuples qui adoroient le So- 
leil & la Lune comme un Dieu & une Déef- 
fe , l’un époux , l’autre femme , auroient-ils 
pu croire que ces deux Divinités , ayant 
deux corps très -différens, deux empires 
très-féparés , deux marches fouvent oppo- 
fées , n’euffent que la même ame , & que 
cette ame fe trouvât en eux & avec eux, 
en même temps, dans les points oppofés 
du ciel ? 

. Dès qu’il fut décidé que le foleil & la 
lune avoient chacun leur ame , chacun des 
antres aftres eut auffi bientôt la fienne.Les 
élémens, l’air, le feu, la terre, la mer, 
toutes les parties de notre globe eurent le 
même privilège. 

Les Poètes faifirent avidement cette idée 
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fi favorable à leur art. Les forêts fombres 
& filencisufes ,qui avoient été les premiers 
temples des humains difperfés, furent cen- 
fées habitées par des Dieux. Les hautes 
montagnes , où l’on avoit facrifié aux 
Dieux céleftes , comme fur les autels de 
la Nature , devinrent des lieux facrés , peu- 
plés d’êtres plus qu’humains. Les fleuves* 
les ruilfeaux , les plus petites fontaines * 
dont le courant perpétuel préfentoit l’i- 
mage d’une durée fans fin , eurent de9 
Naïades qui dormoient à leur fource, dans 
les grottes profondes, & qui préfidoient 
au cours de leurs eaux. La mer fut pleine 
de Néréides & de Tritons fournis à Nep- 
tune ; l’air d’efprits , de Démons qui re- 
gnoient fur les météores. Du phyfique on 
pafla au moral. Chaque partie habitée du 
globe, chaque nation , chaque ville, cha- 
que hameau , chaque foyer, chaque hom- 
me, félon fon âge, fon fexe , fes goûts , 
fon état, eut fes génies, fes Dieux tuté- 
laires , fes patrons. Tout ce qui put être 
repréfenté par une image eut un corps, & 
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ce corps eut une ame. Ce n’étoit pas en- 
core la matière , c’étoit la Divinité , divi- 
sible à l’infini. 

Le genre humain en étoit-là , quand les 
Philofophes parurent. Ceux-ci prirent, les 
uns une face de l’opinion commune , les 
autres une autre , félon leur goût & leur 
façon de voir. 

Les plus anciens & les plus fenfés s’en 
tinrent à regarder Dieu comme auteur , 
maître & roi de l’Univers, formant, mou- 
vant, gouvernant tous les êtres; fans re- 
chercher trop curieufement quelle pou- 
voit être la maniéré dont il intimoit fes or- 
dres aux différentes parties. 

Après ceux-ci il en vint d’autres qui fe 
crurent plus habiles , & qui voulurent fa- 
voir le comment. Ils inventèrent une Ame 
univerfelle, comme un refTort général, & 
en même-temps comme un fonds commun 
de fubftance adive , d’où fe tiroient les 
âmes particulières. 

De ces âmes ’, dont l’invention paroiffoic 
peu philofophique , & qui d’ailleurs abré* 
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geoient trop le plaifir de difputer , on de£ 
cendit aux natures ou formes fubftantiel- 
les, motrices , productrices , nourrices, 
altératrices,'&c. fur lefquelles on pouvoit 
raifonner fans fin , parceque les mots 
étoient fufceptibles de plufieurs fens, & 
les effets de plufieurs caufes. 

De là on paffa aux qualités, fimples & 
contraires les unes aux autres dans les 
élémens ; compofées & d’accord , dans les 
mixtes; manifeftes, à ce qu’on croyoit, 
dans quelques genres ; magiques & occul- 
tes dans plufieurs autres. Tout ce qu’on ne 
pouvoit pas expliquer plaufiblementjc’eft- 
à-dire , de maniéré à contenter une ima- 
gination qui fe prêtoit,étoit attribué à des 
fympathies ou à des antipathies réfidentes 
dans les êtres ; à des amours , à des haines , 
à des appétits , à des répugnances , à des 
lois intimées aux corps, enfin à des forces 
attraftives ou impulfives , centrifuges ou 
centripètes , à l’horreur du vuide , &c. 
Mais par toutes ces modifications, on ne 
fortoit qu’en apparence du fyltême des 
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âmes , qui n’étoient guères que déguifées 
par ces nouveaux noms. C’étoient toujours 
des forces qu’on ne pouvoit expliquer par 
les'qualités méchaniques des corps. 

Enfin il arriva un moment où on ofa 
dire allez haut , que dans l’Univers , tout 
fe faifoit fans caufe & fans Dieu. Ce fut le 
dogme d’Épicure, qui feul coupa net le 
fil des idées anciennes , en ne faifant du 
Monde entier qu’une grande machine , 
montée telle qu’elle eft, & entretenue par 
le hafard. Dans tous les autres fy Heures , 
il y avoit des caufes finales, plus ou moins 
développées ; dans celui-ci , ce fut le mé- 
chanifme pur , fans fins, ni moyens prévus, 
(i) Tel a été le progrès des opinions fur 
l’Ame du Monde. Paflons aux différentes 
maniérés d’expliquer l’aftion de cette Ame. 

(i) Voyc { le Diâ. de Bayle, CdinitoS , D. 
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§. IL 

Syjlême de Timée t 

ou Diev et ta Matière coxciziéi 
par z’Harmon 1E. 

Timée ayant embraffé l’opinion de fon 
temps , qui étoit celle d’une Ame univer- 
felle , diftribuée dans toutes les parties du 
Monde , effaya d’en expliquer l’aâion ôc 
les effets par une voie toute nouvelle. 

Pythagore venoit enfin de découvrir, 
par un heureux hafard , ( mais de ces ha- 
fards toutefois qui ne s’adreffent qu’aux 
grands hommes) les rapports proportion- 
nels des fons harmoniques , qu’il cherchoit 
depuis long-temps. Paffant , dit-on , près 
d’une forge, il avoit entendu des marteaux 
qui rendoientavecprécifion plufieurs con- 
cordances de l’échelle muficale. Il y en- 
tre ; & d’abord il ordonne aux forgerons 
de doubler l’effort de leurs coups : nulle 
différence de tons. Il effaie d’autres man- 
ches 
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thés plus longs ou plus courts : mêmes 
tons encore. Enfin il s’avife de pefer les 
marteaux , & il trouve que ceux qui pe- 
foient le double des autres rendoient l’oc- 
tave ; c’eft-à-dire , que l’oâave étoit dans 
la proportion de 2 à 1; que la proportion 
de 3 à 2, donnoit la quinte; celle de 4a 3, 
la quarte ; celle de 9 à 8 , le ton ; enfin celle 
de 256 à 243 , le demi-ton. 

Cette découverte parut fi belle , elle fit 
tant de bruit , qu’on voulut l’étendre à 
tout, & en faire un principe univerfel. On 
l’appliqua aux arts , à toutes les fciences , 
au fyftême de l’homme , enfin au fyftême 
de l’Univers , dont on prétendit expliquer 
l’ordre & la compofition par les propor- 
tions harmoniques. 

Les anciens Sages voyant dans l’Univers 
toutes les parties ordonnées , & parfaite- 
ment d’accord dans leurs mouvemens, 
quoique ces mouvemens fuflentdifférens, 
il n’eft paspoffible qu’ils n’aient penfé qu’il 
y avoit une force mêlée de raifon pour 
produire cet ordre & le maintenir. 11$ 

.. R 
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voyoient d’abord dans le ciel trois effets 
fenfibles , la pofirion des aftres à une cer- 
taine diftance du centre , leur mouvement 
diurne ôc commun d’orient en occident, 
& le mouvement propre de quelques-uns 
d’occident en orient ; & dans le Monde 
fbblunaire , ils voyoient une alternative 
continuelle de naiffances & de deflruc- 
tions , par. les combats du chaud , du froid , 
du fec & de l’humide, &c. En conféquen- 
ce ils fe propoferent ce problème ■. Trouver 
la nature & les proportions de la puiffance ou 
force qui agit dans les differentes parties du 
Monde j par la nature & les différences des 
phénomènes que cette force produit. 

Pour réfoudre ce problème , Timée pré- 
venu , comme toute fon École , de l’idée 
d’harmonie , qui convient fi bien à l’Uni- 
vers, & Tachant d’ailleurs que toute harmo- 
nie eft l’accord de plufieurs chofes différen- 
tes, ou meme contraires, quoique dans le 
même genre, pofa pourbafedefon explica- 
tion des Caufes , deux êtres éternels , aftifs 
par eux-mêmes , l’un doué d’intelligence 
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& de fagefle , c’étoit Dieu ; l’autre brut 
& aveugle dans fes mouvemens , c’étoit la 
Maciere: deux fijbftances& deux forces. 

Pour former l’Univers, il avoir foU u que 
ces deux fubftances&'ces deux forces con- 
coururent, & parconféquent qu’elles fuf- 
fent mêlées enfemble & conciliées. Ce 
mélange & cette conciliation n’avoient pu 
s’opérer que par les lois de l’harmonie. 
Les lois de l’harmonie étoient connues par 
la découverte de Pythagore. Ainfi s’avan- 
çoit Timée , pied à pied , toujours fur le fer- 
me , à ce qu’il croyoit. Il ne s’agifloit donc 
plus que de faire l’application des propor- 
tions harmoniques aux deux forces & aux 
deux fubftances ; c’eft-à-dire , de diftribuer 
ces forces & ces fubftances félon les gra- 
dations de l’échelle muficale. Alors l’har- 
monie , qui eft fi évidente dans les phéno- 
mènes produits , fe trouvoit également 
dilh ibuée & démontrée dans leurs caufes , 
& l’Univers n’étoit plus une énigme. 

Pour bien faifir cette démonftration , il 
faut concevoir l’efpace univerfel partagé 

R 2 
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en trois portions -> dont l’une au milieu 
comme un globe central , l’autre à la cir- 
conférence comme une enveloppe d’une 
épaifleur indéfinie , & la troifieme inter- 
médiaire, entre la fphere centrale & la 
fphere enveloppante. 

La Matière , placée par fa nature même, 
grofliere & informe, occupoit le milieu 
de cet efpace jufqu’à une certaine hauteur 
ou diftance du centre. Vrai cahos, où les 
élémens confondus exerçant fur eux-mê- 
mes leur aftivité brute , n’avoient produit 
pendant toute l’éternité que des formes 
fans forme ; c’eft-à-dire , fans deffein <5c 
fans fuite. 

Dieu, principe d’ordre & de bonté, re- 
gnoit de toute éternité , dans la région fu- 
périeure du Monde, où il fe faifoit à lui- 
même fon bonheur indépendamment de 
tout autre être. Il vint un temps où il vou- 
lut bien abaifler une portion de fa fubftan- 
ce & de fa force intelligente , & la mêler 
avec la fubftance & la force brute de la 
Matière. De ce mélange réfulta une fub- 
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fiance mixte, douée d’une force compa- 
rée de deux forces d’efpeces différentes. 
Cette fubftance fut l’Ame du Monde , ap- 
pelée ainfi , parceque > comme l’ame hu- 
maine , elle anime , elle vivifie , elle réglé 
tout ce qui exifte dans l’efpace intermé- 
diaire , entre la Divinité pure à la circon- 
férence , & la Matière pure au centre. 

La portion de la fubftance divine mêlée 
dans la fubftance matérielle , étant fufcep- 
tible de dofes plus ou moins fortes , fon 
mélange put fe faire , & s’étoit fait réel- 
lement, comme le croyoit Timée, félon les 
gradations marquées dans l’échelle mufî- 
cale. Par conféquent fes différentes parties 
formoient entre elles des rapports fem- 
blables à ceux qui produifent les concor- 
dances des fons. 

Ainfi en fuppofant que la plus petite 
portion de la fubftance divine , attachée 
au centre du Monde , ou de la Matière , 
jufqu’où elle a daigné defcendre, fut re- 
préfenté par i , ou plutôt , pour éviter 
les fraûions , par 384, la quantité de la 

’ R3 
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fubftance & de la force divine» fut dans ce 
point central 3 84 (i). Cette force , croiffant 
par degré, à mefure qu’elle fe rapprochoit 
de l’efpace fupérieur , produifit, quand 
elle fut augmentée d’un huitième, le pre- 
mier ton de l’Ame du Monde , repréfenté 
par 384 plus j, c’eft-à-dire, par 432. 
Croiflant toujours ainfi , par tons & par 
demi-tons , lorfqu’elle fut arrivée jufqu’à 
la proportion double du premier nombre 
ou 768, ce fut la première o&ave, & 
félon toute apparence, le cercle de la 
lune. La même gradation conduite par 36 
nombres jufqu’à la 27 e & derniere oétave , 
repréfenrée par 10368 , produit de 384 par 
27, donna la derniere fphere, celle de Sa- 
turne apparemment. La fomme totale des 
36 nombres harmoniques de l’Ame du 
Monde , procédans , comme nous l’avons 
dit, par tons , par demi-tons, par oétaves , 
fut de 1 14695 : ce fut l’échelle des grada- 
tions de l’Ame du Monde, au-delà defquel- 
les gradations eftla fubftance divine pure» 

(ï)Plur. dtproc.An. ioio.C’. 

~ v’i-X. 
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l’enveloppe univerfelle de tous les êtres ( 1 ) . 

A ces gradations de la partie divine de 
l’Ame du Monde , on auroit pu joindre 
celles de la partie matérielle , dans les mê- 
mes proportions en fens contraire ; c’eût 
été une complication , & peut- être un mé- 
rite de plus ; mais le fyftême ne l’exigeoit 
pas abfolument. Il fiiffifoit que la partie ma- 
térielle étant à peu près la même par-tout» 
depuis la fphere de Saturne jufqu’au centre 
de la Terre , la partie divine fut graduée 
dans ce même efpace félon les nombres 
marqués. La partie matérielle n’en avoit 
pas moins fes degrés relatifs, quoique plus 
forts qu’ils ne l’euffent été,*fi elle eût été 
foumife à la dégradation proportionnelle. 

Il ne s’agit plus maintenant que de fa- 
voir à quels degrés de l’échelle étoient 
placés les aftres. 

A en juger par le peu qu’en dit Timée & 
par le Commentaire très-obfctir qu’en fait 
Platon , il fernble qu’ils s’étoient placés 

(1) Voye{ notre Edit, de Tim£e de Locrcs ,p. 93» 
St fuiv ^ 
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dans des diftances du centre , marquées 
félon les proportions des nombres i , 2 * 
3,4, 8, 9, 27 : nombres qui font de la 
plus grande vertu ; 1 étant le point, ou le 
germe de tous les nombres; 2 & 3 étant les 
nombres linéaires, pairs & impairs; 4 &9 
étant les premiers quarrés ; & 8 & 27 les 
premiers cubes; en tout fept, dont le der- 
nier eft la fomme des fix autres : nombre 
faint , nombre parfait , par onze raifons 
que rapporte Macrobe dans fon Commen - 
mentaire fur le Songe de Scipion. Enfin ces 
nombres repréfentoient dans l’échelle mu- 
ficale les cinq confonnances connues : l’oc- 
tave étant comme 2 à 1 ; la quinte comme 
4 à 3 ; la quarte comme 3 à 2 ; l’oftave fur- 
montée de la quinte , comme 3 à 1 , ou 9 à 
3 ; enfin la double o&ave , comme 4 à 1 , 
fans compter le ton de 9 à 8. Ainfi en fui- 
vant les propofitions mifes dans l’Ame du 
Monde , félon les pofitions des aflxes , & 
les pofitions des aftres félon les propor- 
tions de l’Ame du Monde, Saturne devoit 
çtre placé au nombre 27 , Jupiter ôc Mars 
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aux nombres 9 & 8 ; le Soleil & fes deux 
compagnons , Mercure & Vénus, aux nom- 
bres 4, 3 & 2 ; & la Lune fans doute à 1 , 
c’eft à-dire , au premier Ton de l’échelle 
.muficale. Le relie de l’efpace jufqu’au cen- 
tre de la Terre, confideré comme zéro» 
ne rendant aucun Ton , à caufe de fon mou- 
vement lent & irrégulier , étoit hors de 
l’échelle , comme le point d’attache qui 
fixe les cordes muficales. Tel étoit l’ordre 
des altres. Par conféq tient l’ordre de la dis- 
tribution de l’Ame du Monde , réglé fur 
les phénomènes qu’elle produit, étoit né- 
ceffairement à la Lune, comme 1 ou 384, 
& à Saturne comme 27 ou 10368. 

Ces principes ainfi pofés , & à ce qu’on 
croyoit, invinciblement démontrés, inex~ 
pugnabili ratiocinatïone ( i) , tous les phéno- 
mènes s’expiiquoient. 

On y voyoit 1 .° la raifon pourquoi le 
Monde Sublunaire n’étoit qu’une alterna- 
tive perpétuelle de générations & de cor- 
ruptions, le théâtre de la vie & de la mort, 

(1) Macrob, lot. cit. 
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C’éroit parceque la force de la Matière 
étoit dominante dans cette région fur la 
force de la Divinité. Par la raifon contraire* 
le Monde fupérieur à la lune n’étoit ni al- 
térable ni corruptible ; la Divinité y tenoit. 
le fceptre. 

On y voyoit z.° la raifon du mouvement 
circulaire du ciel autour de la terre. L’a- 
me* qui eft un nombre ejfentiellement mou- 
vant j & Je mouvant par lui-même j étoit liée 
au centre du Monde, comme à un point 
fixe, & elle étoit libre à la circonférence. 
Donc fon mouvement devoit être circu- 
laire : nul au centre , & plus grand à la 
circonférence que par-tout ailleurs, com- 
me celui de la fronde : Quomodo qu<t fundis 
impofita 3 in orbem rotata(i). 

3. 0 On concluoit de cette derniere rai- 
fon , les vîteffes différentes des aftres, félon 


( 1 ) Plut. deFacinorb. 
Lun. Plutarque en con- 
cluoit de fon chef, qu'il 
y avoit deux forces dans 
les aftres ; l'une qui les at- 
rachoit à un centre , l'au- 
tre qui les faiToic mou- 


voir , & que de ces deux 
forces il réfultoit un mou- 
vement circulaire. Cette 
idée apptochoit bien de 
ce qu'on prend aujour- 
d’hui pour la vérité. 
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leurs diftances du centre , & leurs dofes d’a- 
nie divine. Quelle devoit être la vîtefle de 
Saturne, qui avoit 27 fois plus d’ame , étant 
à la 27* o&ave , en comparaifon de celle 
de la Lune, qui étoit à la première ? 

4° Enfin on voyoit dans les dofes ref- 
peétives des deux fubftances a&ives mêlées 
enfemble , la raifon des mouvemens pro- 
pres des planètes : c’étoit la réfiftance de 
la partie matérielle de l’ame qui les pro- 
duifoit (1). Si l’ame de chacun des aftres 
eût étéfimple & toute divine , ils fe feroient 
tous portés enfemble & uniformément 
d’occident en orient ; mais la partie con- 
trariante de la Matière faifant rebroulTer 
chacune des planètes à proportion de ce 
que cette partie avoit de force en elle , la 
Lune , comme plus forte en matière , re- 
brouffoit en 28 jours, le Soleil en 12 mois , 
Mars en 2 ans , Saturne en 30. 

Mercure & Vénus caufoient, il eft vrai , 
quelque embarras dans cet arrangement 
harmonique ; mais les autres côtés du fyf> 

(1) Plut, de Froc , An. îoif. 
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tême étoient fi lumineux , qu’ils empor- 
toient aifément ce côté obfcur. 

Aces raifons aftronoiniques fe joignoienr 
l’accord du fyftême avec les idées des 
Théologiens antiques. On y retrouvoit la 
Lyre du Monde organifée dans toutes Tes 
parties ; la Lune, Mercure , Vénus , le So- 
leil , Mars , Jupiter, Saturne en étoient les 
fept cordes : le Soleil, ou Apollon , pere, 
chef, maître des autres aftres, en régloit les 
accords. On y retrouvoit Pan , dont le nom 
fignifie Univers 3 avec les fept pipeaux de 
fon chalumeau , depuis le ton le plus grave 
jufqu’au plus aigu. On y retrouvoit les Mu- 
fes au nombre de neuf , en y joignant le 
Ciel des étoiles, ou Uranie, & peut-être 
la Terre. Chaque Mufe alors, comme au- 
tantde Sirène (i) ,aflïfefur fonaftre, rem- 
plifloitde fon chant mélodieux l’efpace cé- 
lefte qu’elle parcouroit : allufions heureu- 
fes qui embellifloient le fyftême, & le con- 
cilioient avec les opinions des temps hé^ 
roïques, où on avoit repréfenré les grands 
(i) Platon & Plut, de Proc . An. 1019. C. 
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Dieux avec des inftrumens de mufique dans 
leurs mains , pour figurer les lois & l’ac- 
cord des parties du Monde , qu’ils ani- 
moient, qu’ils avoient produit, qu’ils con- 
fervoient par leur fagefle. « Quel eft ce 
» concert mélodieux (1) qui frappe & rem- 
»plit mes oreilles, s’écrie Scipion enlevé 
» dans les deux? C’eft, lui répond fon gui- 
»de célefte, le concert des aftres , qui, 
» emportés dans leurs fpheres félon les in- 
» tervalles & les proportions marquées , 
» produifent la variété des fons graves ôc 
» aigus qui font l’harmonie de l’Univers ». 

Il eft dit , dans une hymne d’Orphée à 
Apollon , que quand ce Dieu touchoit la 
chanterelle de fa lyre , c’étoit l’été qui re- 
gnoit, & que quand il touchoit le bour- 
don , c’étoit l’hyver. Les Chaldéens , félon 
Plutarque (2) , difoient que le rapport du 
printemps à l’automne étoit la quarte, à 
l’hiver la quinte , à l’été l’o&ave. Tant les 
idées d’harmonie, de rapports propor- 

(i)Cic . Song.de Sci- * (2) De Proc. An, ioiS, 
pion. E. 
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tionnels , fe préfentoient naturellement 
aux efprits attentifs à l’ordre de la Naturel 

Ce ne fut pas tout : à la mufique fe joi- 
gnit la danfe , qui n’eft qu’un mouvement 
mefuré & cadencé , d’accord avec le chant. 
Du haut du ciel, le coryphée de la Nature 
donna le lignai ; & tous les Dieux inférieurs 
s’avançant en mefure , chacun dans leur 
orbite , achevèrent leurs tours & retours 
périodiques , obfervant religieufement les 
diftances & les rencontres defiinées dans 
la chorégraphie de l’Univers. Cette danfe 
étoit figurée dans les ftrophes & les anti- 
flrophes des poètes fur le théâtre. 

L’ordre des grandes parties étant ainli 
expliqué, Timée defcend dans la région 
fublunaire , qu’il partage en quatre élé- 
mens, la terre, l’eau, l’air & le feu : nom- 
bre mathématiquement nécellaire , parce- 
que dans les nombres folides , il y a deux 
moyens proportionnels. Leurs natures & 
leurs polirions refpe&ives , leurs tranfmu- 
tâtions réciproques furent aufli détermi- 
nées par la forme géométrique de leurs 
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principes (1). Enfin après quelques détails 
fur ces élémens, Timée vient à la compo- 
fition des animaux mortels, ou éphémères, 
c’eft-à-dire , dont les jours font bornés par 
la conformation même de leurs individus, 
& par la nature des fubftances dont ils font 
compofés. Ce fut une Nature que Timée 
appelle altératrice 3 qui , prenant la place 
de Dieu , organifa ces efpeces mortelles : 
car fi celles-ci euflent été l’ouvrage de 
Dieu même , elles euflent été immortelles 
comme lui. 

Quelle eft cette Nature dans l’opinion 
de Timée? Ce ne pouvoit être Dieu,puif- 
que félon Timée, l’opération de cette Na- 
ture commence où celle de Dieu finit. Ce 
ne pouvoit être la Matière , qui eft totale- 
ment brute & défordonnée. Il ne refte 
donc que l’Ame du Monde , ou quelqu’une 
de fes parties. Ce ne pouvoit être celles 
de fes parties qui correfpondoient au Mon- 
de fupérieurà la lune,puifque l’altération 
n’a pas lieu dans ces régions : il falloit donc 

(1) Voyei le Texte, 
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que ce fût la partie qui eft répandue dans 
le Monde fublunaire depuis le centre de 
la terre jufqu’à la fphere de la lune. Car 
cette Nature ne doit être que dans la fphe- 
re où font les êtres qui s’alterént ; or ces 
etres ne font que dans le Monde fublu- 
naire. 

Ainfi , félon l’idée de Timée , la Subftance 
divine, pure, inaltérable , intelligente , em- 
brafloit le corps du Monde -, & l’Ame , diftri- 
buéedans ce corps par une extenfion con- 
tinue & proportionnelle de fa fubftance , y 
exécutoit les ordres généraux de la fuprê- 
me Intelligence, qui fe varioient par-tout, 
félon les rapports de compofition , de mou- 
vement , de diftance , qui caradérifent les 
parties à gouverner. C’eft ainfi qu’on voit 
l’ame de l’homme exercer fous les direc- 
tions générales de la Providence , fes dif- 
férentes fondions , félon les organes du 
corps qu’elle anime : elle voit où il y a 
des yeux , elle entend où il y a des oreilles , 
elle marche, elle porte, elle reçoit, elle 
meut félon les facultés qu’elle anime , ou 

les 
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les objets qu’elle rencontre. Dans les fphe- 
res de Saturne, de Jupiter, de Mars, du 
Soleil, de Mercure & de Vénus, l’Ame 
univerfelle n’a d-’autre fonftion que de 
rouler ces globes dans les temps , ôc avec la 
cadence marquée , pour entretenir l’har- 
monie du tout. Dans la fphere fublunaire, 
où le feu , l’air , l’eau & la terre fe détrui- 
fent & fe rétablirent continuellement; oû 
les individus de chaque efpece fe compo- 
fentôcfe décompofent fans celle, la fonc- 
tion de l’Ame étoit de bâtir & de réparer, 
de réunir & d’ordonner les matériaux dif- 
perfés ; en un mot , d’entretenir & de re- 
produire. 

Donc, félon Timée, dans la Nature, 
deux principes ; l’un , fe portant au bien 
avec connoiflance & par choix , nommé à 
jufte titre InreUigence & Amour; l’autre ne 
s’y prêtant que par force , nommé Haine ± 
ou Néceffité: l’un , principe d’union & d’or, 
dre , appelant les parties à la compofition 
régulière d’un tout ; l’autre , principe de 
défunion 6c de défordre , minant fans celle 

, S 
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les individus pour les rompre & les diflou-' 
dre ; formant tous deux enfemble cette loi 
fuprême & inexplicable , appelée Defiin , 

Douce violence mêlée de contrainte & de 
perfuafion. Dieu ne peut pas tout , parce- 
que la Matière n’eft pas fufceptible de tout ; 
la Matière ne peut pas tout , pareeque 
Dieu efl: plus fort qu’elle; c’étoit la dure 
contrainte. Dieu fouffre la réfiftance de la 
Matière, & veut bien, malgré l’aigreur 
qu’elle a, lui communiquer l’ordre & la 
régularité. La Matière confent de même à 
recevoir l’ordre & à fe foumettre aux for- 
mes jufqu’à un certain point : c’ctoitla dou- 
ce perfuafion. 

Ces idées ainfi arrangées dans les têtes, 
expliquant , à ce qu’on croyoit , le moral 
auffi-bien que le phyfique, éblouirent les 
yeux pendant quelque temps. Timée crut 
fincerement avoir faifi le vrai , & qu’apres 
lui la plus longue poftérité auroit tout au 
plus des développemens à faire. Mais bien- 
tôt fes inventions furent mifes au rang des 
çhimeres. Platon même» qui en fit le fujet 
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du plus fameux de fes Dialogues , y croyoit 
médiocrement , & ne les traita que comme 
des probabilités & des difcuflions acadé- 
miques , propres à donner l’effor à l’élo- 
quence & à l’efprit. Nous allons l’entendre. 


§. III. 

ExpreJJîons de Platon 

ou ze Même et z’Avtre. 

Comme le Timée de Platon n’eft que 
le développement des idées de Timée de 
Locres , & que , fuivant pas à pas fon au- 
teur , il ne préfente par-tout que les mêmes 
objets, nous nous ferions difpenfés d’en 
parler, Ci ce n’eût été un crime de ne pas 
donner au divin Platon un article à part 
dans un fujet tel que celui ci. 

De même que Timée , il préfente d’abord 
deux caufes. Timée avoit appelé l’une In- 
telligence J & l’autre Contrainte OU Nécejfité . 
Platon nomme la première Y Être toujours 
U même ^ & la fécondé , Y Être toujours au- 

S z 
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tre(\). C’eft le nom des fubftances. Il nom- 
ma la faculté adtive du Même ,EJfencc indi- 
viduel c’efl- à-dire , qui ne divife point , qui 
ne décompofe point , qui ramene tout à 
l’unité, à la compofition, à la production 
(2). Celle de l’Autre fut nommée EJfence 
dividue j par la raifon contraire apparem- 
ment : ce qui fit quatre êtres métaphyfi- 
ques dans la penfée de Platon. Faut-il nous 
arrêter pour dé terminer la notion précife 
de chacun de ces êtres où principes? 

L’Être toujours le meme eft Celui en qui 
réfide effentiellement & immuablement la 
fagefle, l’ordre , la puiflance, la raifon fu- 
prëme ; c’eft le principe de toute perfec- 
tion & de toute beauté ; c’eft Dieu. 

L’Être toujours autre eft la Matière. On 
fait la définition qu’en donnoient les An- 


( 1 ) Il l’appelle aufli lui- 
même quelquefois Nécef- 
Jîté , comme dans Je s 
Loix. Plut, de Proc. an. 
1014. 

(a) C'eft cette etfence 
individuc que Platon ap- 
pelle ailleurs Idée , 4c 


dont il faifoit un troille- 
me principe j rentrant 
toutefois dans le premier; 
l ’ idée n'étant que le mo- 
dèle ou la caufc exem- 
plaire renfermée dans la 
Caufc efficiente qui pro- 
duit. ... . 
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cîeiis :Un être fans qualité, fans forme, 
indifférent à toutes les maniérés d'être* ' 

L’EJJcnce individu e eft L’idée aéèive & 
fubftantielle de Dieu-même , qui tend par 
ion a&ivité intelligente , à loumettre à 
l’ordre & à l’unité de deffein , à réunir fous 
une forme régulière, les parties défor- 
données de l’autre principe (i). Cette idée, 
félon Alcinoüs , étoit par rapport à Dieu, 
fa penfée éternelle & toujours fubfiftante j 
par rapport à l’homme, le plus haut intel- 
ligible , ou l’objet de la vraie fcience ; par 
rapport à la matière , c’étoit le modèle 
dont elle reçoit l’impreffion ; par rapport 
à elle-même , c’étoient les effences des 
êtres ; peut-être l’idée univerfelle exiftante 

à parte rei ( 2 }. 

On peut juger d’avance par l’oppofi- 
tion,dqs qualités de YEjfence dividue. Étant 
faite pour contraffer fymraétriquetnent 
avecl’eflënce individuel elle ne peut-être 
qu’un principe de trouble, de difcqrde & 

(1) Plat, de Proc. An. .(*) Voye\ Bruk.rom. l* 
loiz.E. P.ag-7°l> 

H 
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de corruption, qui tende fans cefTe à là 
deftruftion & à la mort, comme Peffence 
individue tend à la génération & à la vie (i)» 
Voilà donc , comme nous l’avons dit , 
Dieu , la Matière, l’a&ivité intelligente de 
Dieu , & l’aéhvité non intelligente de la 
Matière. Ces principes , félon toute appa- 
rence , fe réduifoient à deux , conlîdérés 
chacun fous deux faces ( 2 ) : Dieu , immua- 
ble & intelligent ; la Matière, mouvante 
fans intelligence. Mais Platon ayant jugé 
à propos de mêler les idées abftraites avec 
les idées réelles , & même de changer 
de langage félon les circonftances , fes 
leéteurs s’embrouillent dans fes variations 
& dans fes divifions. Tantôt la Caufe in- 
telligente n’eft qu’un feul principe , c’eft 
Y Être par lui-rr.cme ; tantôt elle en renfer- 
me deux, Y Être & Y Idée; tantôt trois,. 

(1) Vid. Plur.rfe Proc , tur pravamulta, non quia 
jin. lo 1 f . E. F. & 1 o 1 7, ceJJ'at ars , fed quia id in 
K. B,.C'eft à çetre qualité quo excrcetur, materia in- 
dç la Matière quelâ plu- obfequens arti efi. Sep. 
part des Anciens rappot- Praef. Quasft. Nat. 
roient l'origine du mal: (2) Plut, de Proc. An. 

A magno artifice forman* toi 3. A, 
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l’Être , l’Idée & l’Ame du Monde. Le prin- 
cipe matériel eft quelquefois (impie & uni- 
que ; c’eft l’Être changeant : quelquefois il 
eft double ; c’eft l’Efpace, ou l’étendue , ou 
la matière, & l'Activité brute qui agite la 
matière. Enfin l’Ame du Monde elle-même 
eft tantôt une, tantôt double, quelquefois 
triple (1) : une > parcequ’elle eft dans un feul 
corps, qui eft le corps du Monde \ double, 
parcequ’elle eft compofée du bon & du 
mauvais principe -, triple, parcequ’elle eft 
pure raifon à la circonférence, pure dé- 
raifon , fi j’ofe m’exprimer ainfi , au cen- 
tre , & mixte dans l’efpace intermédiaire. 

Plutôt que de nous égarer dans ce laby- 
rinthe , d’ou perfonne ne peut fortir quand 
une fois il y eft entré, rapportons-nous-en 
à quelque Platonicien , qui rende intelli- 
gible la penfée de fon maître. * Suivons 
» Platon , dit Plutarque , & difons poéti- 
» quement avec lui , que le Monde efiné de 
» Dieu ; car le Monde eft le plus parfait de 
» tous les ouvrages j & Dieu le plus excellent 
(\) Tlut. de Jf. & Of. )7<3. E. 
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v de tous les ouvriers : ( voilà LE MÊME.) 
» L’efTence & la matière dont le Monde a 
» été engendré , q’a pas été engendrée elle- 
»même (voilà l’éternité de la Matière;) 
» mais elle a été foumife à l’artifle , pour 
» être diipofée & ordonnée par lui , ôc 
*> prendre fa reflemblance autant qu’il fe- 
» roit poijîble : ( voilà les idées divines.) 

» Ainfi le Mpnde n’a pas été fait de ce qui 
» n’étoit pas ; mais de ce qui n’étoit pas 
*>,bien , & auflï-bien qu’il pouvoir être ; de 
*même qu’on fait une maifon, un habit, 
m une ftatue. 

» Avant la naiffance du Monde , c’étoit 
» le cahos & la confufion. Ce cahos n’é- 
» toit pas fans quelque efpece de corps (i), 
*> ni fans mouvement , ni fans ame ; mais 
» ce corps étoit fans forme & fans confif- 
» tance ; ce mouvement étoit fans réglé 
» & fans raifon (2) ; c’étoit le défordre d’u- 
* nç ame emportée par une force aveugle: 

(1) Les Anciens enten- née > Sc réduite à telle on 
éoient par le mot corps , telle efpece. 
non la matière ; mais la (2) Tim, 30. A. 
matière formée , terme- 
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» ( voilà l’eflence dividue de T Autre. ) 

» Dieu n’a pas fait corps ce qui jn’étoit pas 
» corporel , ni ame ce qui n’étoit pas ani- 
» nié : comme le muficien qui compofe les 
» mefures & le chant, ne fait ni les fons , • 
» ni les mouvemens , & qu’il fe contente 
» de mettre l’harmonie dans les fons , & 

» les intervalles fymmétriques dans le mou- 
» vement. De même Dieu n’a pas donné 
v> au corps la tangibilité ,. ni l’impénétra- 
» bilité, ni à l’ame l’imaginative & l’a&i- 
» vité ( voilà les deux qualités a&ives de 
la Matière » le mouvement & les imagi- 
nations confufes. ) »Mais ayant pris ces 
»deux principes, l’un opaque & nop fi- 
*>guré, l’autre aveugle & emporté, tous 
» deux imparfaits & interminés , il les a 
» fournis à l’ordre , à l’harmonie ; il les a 
» rendus beaux , réguliers , uniformes , 

® comme fes idées , & en a formé un ani- 
» mal parfait, qui eft le Monde (1). » 

Après avoir pofé ainfi ces deux princi- 
pes , Platon , pour les raifons qu’on verra 
(t) Diog. Laër, donne le même cxpofc> j, j, 6 %. 
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à la fin de cet article , paffe à la compofî- 
tion de l’Ame du Monde , que Dieu fait 
chez lui précifément, comme dansTimée, 
en mêlant une partie de lui-même , ou de 
fa raifon éternelle, toujours pure, tou- 
jours fainte, c’ejl-à-dire 3 de Jes idées 3 dans 
une portion de l’ame brute du fécond prin- 
cipe (i). « Les effets de ce mélange , dit 
» Plutarque , font fenfibles dans toute la 
» Nature , & fur-tout dans l’homme. On 
» voit dans fa partie brute les mouvemens 
» défordonnés ; & dans fa partie raifonna- 
y> ble , les mouvemens réguliers ; dans fa 
» partie fenfitive , la néceffité ; dans fa par- 
ai tie intelligente, la liberté. . . On y voit 


(1) Voici les paroles de 
Platon : « De cette fub- 
ftance >qui eft individue, 
toujours la même & fem- 
blablc, & de celle qui eft 
dividue ( ou divifible ) par 
les corps > Dieu fit un mé- 
lange d'où il réfulta une 
troifieme Nature , com- 
pofée de la nature du 
meme & de celle de l'au- 
tre t qui fut mitoyenne, 


entre la fubftance indivi- 
fible & la fubftance divi- 
fible par les corps : & de 
ces trois chofes il n'en fit 
qu'une Elfence , !c força 
la nature de Vautre , ou 
du divers , qui repugnoir 
au mélange , de relier 
mêlée avec ce qu'on ap- 
pelle le même. 3 f . A. Hoc 
eft quod triftes docemus 6 r 
pallidi. Scn. Ep. 48.» 


Digil 


Google 


des Causes premières. 28$ 

»les combats du vice contre l’honnêteté» 
» du plaifir contre la douleur, les tranfports 
» des amans , leurs frémiffemens ; enfin les 
» contrariétés du penchant & de la raifon : 
» toutes preuves que notre ame eft un me* 
» lange d’un principe divin, fupérieur aux 
» pallions, & d’un principe mortel , qui en 
*> eft l’efclave. . . La Nature , qui remplit 
» le ciel , n’eft pas même exempte de ces 
» contrariétés. Elle eft aujourd’hui empor- 
» tée d’un feul côté, par la fupériorité ac- 
tuelle du principe d’ordre qui gouverne 
» les êtres céleftes; mais il viendra un mo- 
» ment ( qui eft déjà arrivé plufieurs fois ) 
» où le principe intelligent, s’oubliant lui- 
» même , par une forte d’engourdiffement 
» & de léthargie , le principe lié d’origine 
»& d’habitude avec le corps, reprendra 
» l’empire & fera tourner le Monde d’une 
» autre forte , jufqu’à ce que le principe 
» d’ordre, reprenant encore la fupério- 
» rite , & fe ranimant par la vue du mo- 
» dele divin , le rétabliffe dans fa première 
«régularité.» 
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Ainfi toutes les qualités qui font la beau- 
té «3c la variété de l’Univers, au ciel, dans 
i’air , fur la terre & dans les eaux , viennent 
des idées fubftantielles que la Divinité a 
verfées dans l’Ame du Monde , lorfqu’elle 
la compofa. La coliedion de ces idées for- 
ma le tableau univerfel des formes de l’U- 
nivers , & par ce moyen l’Ame du Monde 
eut en foi l’expreflîon intelligible des idées 
qui furent le modèle du Monde & des êtres 
qui le rempli fient.. 

Ce fut d’après ce modèle que l’Ame , 
lorfqu’elle fut chargée de former les ef- 
peces mortelles , travailla tous les indivi- 
dus primitifs qui dévoient commencer la 
férié de chacune de ces efpeces. Elle en 
imprima en. eux les prototypes , comme 
un fceau qui feroit appliqué à la cire. La 
Matière , toujours délunie , toujours fugi- 
tive & agitée x préfenta fes portions au 
fceau cara&ériftique de l’efpece. Ce fceau 
les lia entr’elles , les fixa, les forma , com- 
me un moule intérieur & extérieur ï & 
par ce moyen l’ordre fut mis dans le, dé- 
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fordre, le même dans le divers , le un dans 
l’autre , en un mot l’idée de Dieu dans la 
Matière brute. Tel eft l’ouvrage de la Di- 
vinité dans l’Ame du Monde , & celui de 
l’Ame du Monde dans l’Univers ; ou plu- 
tôt , l’ouvrage de la Divinité fur la Ma- 
tière : car c’eft à quoi tout fe réduit ; le 
refte n’eft qu’un échafaudage d’appareil. 

Mais Platon n’eft pas content de ce lan- 
gage abftrait de Timée. L’enthoufiafme 
poétique le faifit : il entend la voix du père 
des Dieux , donnant fes ordres à fes en- 
fans > pour exécuter les détails de l’Uni- 
vers : « Dieux des Dieux, dont je fuis l’au- 
» teur & le pere , écoutez-moi. Vous fàvez 
» que les ouvrages de mes mains font im- 
■> mortels & indeftrudibles , fi ce n’eft pas 
» ma volonté ; c’eft pour cela qu’aucun art , 
» aucune force ne pourra jamais vous dé- 
» truire. Il nous refte encore trois genres 
» à achever pour rendre l’Univers entier 
» & complet : ( ces trois genres font les 
animaux aeriens , les animaux aquatiques 
& les animaux terreftres $ les Dieux aux- 
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quels il parle , font les animaux céleftes & 

immortels ) » Si ma main feule les organife 
» & les produit, ils feront égaux aux Dieux: 
(voilà pourquoi il a fallu qu’il y eût une 
Ame univerfelle , pour former les êtres 
éphémères , c’eft-à-dire , mortels. ) Je vous 
»en remets le foin. Allez, travaillez tous 
» félon la nature dont vous êtes doués, & 
*> imitez le modèle que vous préfente ce 
» que j’ai fait en vous. Comme il convient 
» qu’il y ait un animal, entre les autres, 
35 qui ait quelque chofe de plus divin , & 
»quifoit le roi des autres animaux, qui 
» honore la juftice & les Dieux de fon pro* 
35 pre mouvementée vous en donnerai les 
» premiers germes & les premiers linéa- 
35 mens : divins. particulam aurs. Encore une 
35 fois , allez , attachez le mortel avec l’im- 
»5 mortel; que les animaux naiifent, qu’ils 
35 croiflent, qu’ils fe nourrirent; quand ils 
•jfe décompoferont , vous recueillerez 
*» leurs élémens. Il dit : & auffi-tôt il prit 
»la coupe dans laquelle il avoit fait lemê- 
*> lange de l’Ame du Monde ; il y ajouta 
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» quelques parties du premier principe qui 
» reftoient encore, & il fit une compofition 
» particulière pour en former les âmes 
» humaines , qu’il diftribua enfuite , par por- 
tions égales, dans chacun des aftres, 
» comme fur autant de chars de feu , pour 
»les promener dans l’Univers , & leur 
, *> montrer les loix & les deftins des êtres. » 
Telle eft la doéhine de Platon, dans fon 
Timée, fur les premières Caufes. 

S’il y avoit , fous ces expreflïons figurées , 
un fonds de connoiflances & de philofo- 
phie, on auroit beaucoup de peine à la 
pardonner à un Philofophe, qui doit, par 
état, facrifier l’éloquence à la clarté. Mais 
comme ce ftyle oriental ne contient que 
ce qu’on a vu dans Timée de Locres , ce 
feroit perdre le temps & la peine que de 
creufer des idées dont il eft évident qu’on 
ne peut tirer aucun profit , par rapport à 
la connoiflance des Caufes. Il nous fulfit, 
pour notre objet, de remarquer que Pla- 
ton n’eft point forti du cercle de fes pré- 
décefieurs , & qu’il s’eft fixé comme eux à 
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deux principes ; avec cette feule différent 
ce , qu’il a marqué aflez diftindement la 
part que ces principes ont eu refpe&ive- 
ment dans la produ&ion du Monde. Trois 
chofes, ordonner, mouvoir, créer. Selon 
Platon , Dieu n’a ni créé, ni mu , il n’a fait 
qu'ordonner* 
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ARTICLE II L 

Heraclite. & Zenon le Stoïcien . 

«UZ'AmS VV1VEESEELE CONFONDUE 

avec ie Destin. 

On fe fouvient d’avoir vu chez les Hé- 
breux & les Chaldéens, la Lumière créée j 
Mithras , Dieu du feu , chez les Perfes ; l’A- 
mour, armé d’un flambeau , chez les Grecs 
des temps fabuleux. L’École de Pythagore 
recueillit ces idées; & tandis que Thaïes, 
chef de l’École Ionienne , fàifoit tout 
naître de l’eau , celui de l’École Itali- 
que vouloit que tout vînt du feu. Hippa- 
lus, Parménide, Philolaüs, Empédocle, 
croyoient que le feu éroit un premier prin- 
cipe; mais Héraclite d’Éphèfe crut qu’il 
étoit le feul : Ex igni fummam conjljlcre folo 
( i ). Nous prendrons pour texte , dans cet 
article , le précis de la doârine d’Héra- 
dite, qui fera renfermée en deux mots» 
(i)Lucrec. i. tfj 7 - Voye\ Stmlei, pag. 8 jÿ. 
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celle de Zenon en fera le commentaire. 

Héraclite partageoit la fubftance univer- 
felle en corpufcules de feu , auxquels il 
donnoit non- feulement le mouvement lo- 
cal , mais encore celui d’effence & d’alté- 
ration de nature (i) , par lefquels ils deve- 
noient air , eau , terre , en fe condenfant ; 
& de terre , eau , air , feu élémentaire , feu 
éthéré, en fe raréfiant : allant & revenant 
d’un état à l’autre par ces deux routes » 
qu’il appeloit j l’une la route d’en haut > ÔC 
l’autre la route d’en bas. Toute la Nature 
n’étoit qu’un grand fleuve qui couloit fans 
celle dans l’efpace (2). 

Pour opérer ces tranfmutations , lePhi- 
lofophe ne pouvoir fe difpenfer d’afligner 
une caufe : « Il y a , difoit-il , dans l’Univers 
» un Être doué de connoiflance, une Rai- 
»fon qui parcourt & pénétré l’eflence 
» des êtres ». Or cette raifon il l’appeloit 
DeJUn. Qu’entendoit Héraclite parce mot? 
Les Savans n’ont point de texte ni d’auto- 

(1) Voyei ci-deflus, (1) Res more fluminû 
pag. 194. commenter labi (tjlutre. 
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tiré décifivcpour répondre nettement. Et 
plutôt que de nous perdre avec eux dans 
des conjectures incertaines fur les penfées 
d’un homme qui a voulu être obfcur ( 1 ) , 
rapportons -nous -en aux Stoïciens, qui 
femblent avoir fuivi pas à pas le philofophe 
d’Êphefe. 

Zénon, né à Cittium , ville de Chypre > 
& furnommé , par cette raifon , le Cittfen , 
pour le diftinguer de Zénon d’ÉIée & de 
plufieurs autres Zénons connus dans l’hif- 
toire , commença à paroître dans le Por- 
tique vers la CXX e Olymp. environ 300 ans 
avant Jefus-Chrift. 

Pendant les trente premières anfles de 
fa vie , il ne fe douta nullement qu’il fut 
deftiné à fonder une fefte de Philofophes. 
Phénicien d’origine , commerçant par édu- 
cation & par état , il ne fongeoitqu’à faire 
valoir fes fonds & à les augmenter, lorf- 
qu’un coup de vent engloutit fes vaiffeaux, 

(1) Heraclitum quoniam difoit que pir-tout, pour 
quid diceret intelligi no- l'entendre , il faudroic 
luit , omittamus. Cic. de avoir un plongeur de DÉ* 
Nat. Dcor. 3.14. Socrate loi. 

T 2 
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& lui enleva jufqu’à fon crédit. La Philo* 
fophie , qu’il connoifloit déjà , lui offrit 
dans ce moment un port : il eut le bon ef- 
prit de l’accepter. 

Il y avoit alors à Athènes de quoi choi- 
fir. Toutes les routes étoient non-feulement 
ouvertes , mais frayées. Ariftote , mort de- 
puis vingt ans, avoit laifTé à Théophrafte 
la gloire du Lycée ; Polémon occupoit la 
chaire de Platon ; Cratès avoit hérité de la 
diploïde ou double manteau de Diogène s 
Épicure , afïïs dans fes jardins , prêchoft 
l’inadtion d’après Ariftippe & Hiéronymus 
de Rhodes ; enfin Arcéfilas & Carnéade 
foutedlht le pour & le contre , rédui- 
foient tout à de fimples probabilités. 

Zénon entendit tous ces maîtres, & fut 
profiter de leurs leçons. Mais la fâcheufe 
expérience qu’il avoit faite des caprices de 
la fortune, & fur-tout une certaine trif- 
teffe de caraftere le tournant vers l’aufté- 
rité , il fe livra entièrement à Cratès , & il 
embrafla la fefte cynique (i), dont pour- 
(i) Antifthènc > difciplc de Socrate , en étoitlc chef. 
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tant il ôta l’indécence & adoucit les pré- 
tentions. Il donna Tes leçons dans le Pé- 
cile, ou le Portique peint par Polygnote» 
en Grec Stoa 3 d’où eft venu à fa feéte le 
nom de Stoïcien» 

On ne dira point de Zénon , comme dé 
certains Philofophes , que femblable aux 
inftrumens de mufique, il rendoit des fous 
harmonieux, & ne les entendoit point. La 
haute idée qu’il donna du fage ne fut pas 
tout à fait un paradoxe, tant qu’elle fut fou- 
tenue de fon exemple. Il eut des difciples 
dignes de- fa réputation, parmi lefquels on 
compte Cléante , qui n’eut pas le cara&ere 
moins élevé que fon maître ; Panétius , qui 
fut l’ami de Scipion; Poffidonius, devant 
qui le grand Pompée abaifla les faifceaux de 
l’empire. On y ajoute Caton cFUtique , Se • 
neque , Thrafeas , Petus , l’empereur Marc- 
Antonin & quelques autres , dont les ma- 
ximes aufteres, jointes à la hauteur du cœur 
Romain , ont mis le comble à la gloire du 
Portique. 

Le champ de la Philofophie é.toit 6. 

Ti 
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cultivé quand Zénon fe préfenta, que C9 
fuc pour lui une néceflité de s’établir dans 
les penfées de ceux qui l’avoient précédé. 
Il trouva le moyen , en changeant les ter- 
mes, en rafinant fur les définitions, de ra* 
jeunir des idées anciennes , & de préfenter 
un édifice brillant capable d’attirer les yeux 
& de rendre l’auditoire nombreux (i). 

Zénon fe repréfentoit le Monde comme 
un grand animal fphérique , compofé par 


(i ) P lato , di t Cicéron, , 
reliquitperfedijffmam diff- 
ciplinam Pcripathtticos 
& Academie vs nomïnibus 
differentes recongruentes , 
à quibus Stoici verbis ma- 
gis quam fententiis diffé- 
rant. Et dans un autre en- 
droit , en patlant de Zé- 
non , Ninil novi repe- 
nerts , emendans fuperio- 
ra immutatione verbomm. 
Jufte Lipfe eft bien éloi- 
gné d’adopter ce juge- 
ment du philofophe Ro- 
main , il en patlc même 
avec allez peu de ména- 
gement. Toutefois il de- 
voir penfer que Cicéron , 


faifant l’extrait des philo- 
fophes Grecs , travailloit 
pour fagloire & pour celle 
du nom Romain . Il auroit 
dû fe fouvenir que lui- 
même accorde i Cicéron, 
dans cette matière ,1a plus 
grande autorité , Sc que 
Cicéron n'cft pas le feul 
qui ait fait ce reproche à 
Zénon. « Je le vois , difoit 
Polétnon, qui, fuivantla 
mode de fon pays, feglif- 
fe dans les jardins pour 
en dérober les fruits ». 
Enfin il ne feroit pas dif- 
ficile de juftifier le juge- 
ment de Cicéron par les 
preuves de détail. 
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conféquent d’un corps & d’une ame qui 
agiffoient réciproquement l’un fur l’autre , 
félon certaines loix naturelles & immua- 
bles , en vertu defquelles toutes leurs par- 
ties alloient à leurs fins propres, pour la 
plus grande perfe&ion du tour. 

Dans ce fyftêine l’ame du chef des Stoï- 
ciens étoit comme celle de tout autre hom- 
me , une parcelle de Dieu ( 1) , attachée à 
une parcelle de matière organifée, & fou- 
mife aux loix immuables de la Nature unr- 
verfelle, ne s’en croyoit pas moins obligé 
de faire des efforts de vertu pour tendre 
vers fa fource , & pour honorer le Dieu 
qui animoit fon corps mortel. 

Il eût été plus conféquent & plus con- 
forme à fon principe fondamental de l’im- 
mutabilité des caufes & des effets , qui fera 
développé dans un moment , d’y tendre 
par le feul penchant , en fe laiffant aller 
fans réfiftance aux impreffions toujours 
vi&orieufes du principe univerfel , qui , de 


(1) Cctce do&rinc cft développée dans le Sonja 
4 e Scipion. 

T4 
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gré on de force , emportait tout fans ex- 
ception , corps & ame , vers le but de la 
Nature. Réfifter à la loi de force qui réglé 
TUnivers , c’étoit imiter le chien traîné par 
l’eflieu d’un chariot qu’il ne veut pas fuivre : 
les Stoïciens ufoient de cette image (i) ; 

Ducunt volentem fata 3 nolentcm trahunt (i). 
Toute la vertu, tome la raifon , toute la 
fageffe devoit donc confifter à ne point 
lutter en cette vie contre une néceffité in- 


vincible , Suis Dieu : c’étoit la grande ma- 
xime, le mot de ralliement de l’École. 

Mais il efl: néceflaire d’entrer dans quel- 
ques détails des principes : on épargnera 
les citations qu’on trouve par- tout (3). 

Les Stoïciens mettoient de la différence 
entre l’Univers & le Monde. L’Univers 
comptenoit tout l’efpace, plein ou vuide. 
Le Monde étoit l’efpace plein , autour du- 
quel était i’efpace vuide (4). 


(1) Pfeudo-Orig. c. 1 1 . 

(2) Clcanthe, oicédans 
Epiüece , Enckir. y 2. tra- 
duit par Seneq. Ep. 107. 

(j) Voyçi le 2 e liv. de 


Cic. de Nat. Deor. od 
Balbus expofe en grand 1« 
fyftême des Stoïciens ; 6 c 
le je où Cotta le réfute». 

(4) Plut, de Plac. it x, 
& Stob. Ecl. Phyf. 2 j .. 
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Iîs admettoient plufieiîrs Mondes fuc- 
ceflîfs, périmant l’un après l’autre par le feu, 
& Tenaillant de leurs cendres , comme le 
phénix , & comme lui , toujours unique 
dans fon efpece. 

D’une fubftance primitive à peu près la 
même dans fes parties , n’ayant d’autres 
différences que le plus ou le moins de fi- 
nelfe ou de groflîereté, étoient nés tous les 
êtres, Dieux, efprits, animaux, matière 
brute, fans diftinélion. 

Par le premier débrouillement de cette 
fubftance, les parties grolïïeres deltinées à 
compofer le corps du Monde , s’étoient 
féparées des parties fubtiles , qui dévoient 
en compofer l’ame ; ce qui conftituoit deux 
fortes de principes. 

Ceux qui dévoient compofer le Corps , 
fe formèrent d’abord en élémens , au nom- 
bre de quatre , tous altérables & deftruc- 
tibles ; & en cela différens des principes , 
qui , étant fimples, étoient inaltérables & 
indeftruâibles. Les élémens, après s’être 
changés réciproquement les uns aux au- 
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très une infinité de fois pendant tout lfr 
temps que fubfiftoit un Monde , & après 
avoir circulé dans une infinité d’individus 
de toutes efpeces, rentroient à la fin dans 
leur état primitif de principes , ou de feu 
primordial , par la rédudion univerfelle. 

L’Ame étoit aufii compofée de principes*, 
mais de ceux qui ne prenoient point l’or- 
ganifation des élémens : c’étoit , comme 
nous venons de le dire, la partie la plus 
fine & la plus déliée de la Matière univer- 
felle, qui avoit été féparée de la partie 
groflîere. Quelle étoit l’organifation pro- 
pre de cette ame ? Les Stoïciens n’en fa- 
voient rien fans doute ; mais ils lui don- 
noient en vertu, foit de cette organifa- 
tion , foit de fa pureté , la puiflance de 
mouvoir, le fentiment , l’intelligence , la 
raifon, qu’elle diftribuoit en fe diftribuant 
elle-même dans les différentes parties du 
Monde , félon leurs fonds de compofition 
& leurs formes fpécifiques . y prenant auiït 
elle-même, par fon union & fon adion , un 
caradère , des formes , des modifications. 
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nouvelles : à peu près comme l’air qui , 
cliafle dans un infiniment de muiîque , fait 
connoître, par les différens Tons qu’il pro- 
duit, les différences de fes maffes & des 
modifications qu’il y reçoit; ou comme la 
feve qui , étant toute de la même nature 
dans la tige d’une plante par où elle s’é- 
lève , fe diftribue méthodiquement dans 
les différentes parties , & devient bois , 
écorce, feuille, fleur, fruit, o’ayant au- 
paravant aucune de ces formes par elle- 
même. Il doit être permis d’ufer quelque- 
fois d’images en traitant cette matière , 
parceque la plupart des raifonnemens de 
nos philofophes fe réduifent en dernier 
terme à des comparaifons. 

L’Ame du Monde , répandue par-tout 
fous différentes formes, & envifagée dans 
fes différentes fondions, avoir aufli diffé- 
rens noms.C’étoit Dieu, le grand Jupiter, 
la Nature univerfelle, le Deftin, Junon, 
Vénus , Minerve , la Providence. « On 
*>peut lui donner, dit Séneque, tels noms 
» qu’on veut, pourvu qu’ils fignifient quel- 
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»que influence des chofes céleftes fur 
y> nous : il peut en avoir autant cfu’il a de 
» fondions (i); Voulez-vous l’appeler Def- 
« tin ? Vous ne vous tromperez pas : c’eft 
» le point à quoi tout eft fufpendu , la Cau- 
» fe des caufes. Voulez-vous l’appeler Pro- 
» vidcnce ? Vous direz bien ; parce que c’eft 
*> fon confeil qui pourvoit à tout dans le 
» Monde , qui réglé la marche irrévocable 
» des êtres & les développemens de toutes 
» chofes. L’appelez-vous Nature ? Il n’y a 
» point de crime : c’eft de lui que naiflent 
» tous les êtres; e’eft par fon fouffle que 
» nous avons la vie. L’appelez-vous Monde? 
» Il l’eft : il eft tout ce que vous voyez; tout 
» dans toutes fes parties , fe foutenant par 
» fa propre force ». On fait jufqu’aux An- 


(i )’ Queecumque voles 
nomina propria Deo ap- 
tabis , vim aliquam affec - 
tumque coeleÿium conti- 
nentia , tôt appellations* 
ejus eJJ’e poffimt quot mi- 
nera. De Ben. 4. cap. 7. 
Vis ilium fatum vocare ? 
Non errabis ; hic ejl ex 


quo fufpenfa funt omnia , 
Cauja cauj'arum. Vis il- 
ium Providentiam? Reâc 
dites , 6'c. Quzft. Met. 
lilf. 2. c. 4;. Voyei aufli 
Laër. Zen. fe g. 1 3 j. âc 
Poilid. cité par Stobéc ^ 
Eclos. Phyf. 
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tipodes , dit Plutarque (r), que cette Natu- 
re univerfelle , Natura communes 3 eft , felon 
les Stoïciens, la même chofe que ce qu’ils 
appellent Providence , Deftm, Raifon uni- 
verfelle. 

La définition qu’ils donnoietit de Dieu 
répandra fur ces différentes dénominations 
le jour dont elles ont befoin , & fixera le 
fens qu’elles avoient dans le Portique. 
Voici celle qui a été recueillie par Plutar- 
que & par Stobée : « Dieu eft un feu ar- 
» tifte , procédant avec méthode à la for- 
» mation du Monde , lequel contient en 
» lui toutes les raifons féminales felon lef- 
» quelles naiffent les êtres , conformément 
» à la loi du Deftin (2) ». On fent qu’on a 


(1) Chryfip. dans Plut. 
de Plac. 

(z) Stoici Deum pro- 
nunciant ejfe Ignem arti- 
ficem via procedentcm ad 
Mundi generationem , qui 
Mundus , feminales ra- 
tiones omnes compleditur 
juxta quas Jingula fecun- 
dum fatum fiunt. De Plac. 
a. 7. Dans la définition 


rapportée parSrobée , les 
raifons feminales fem- 
blent appartenir au Feu 
artifte , plutôt qu'à la Ma- 
tière ; ce qui fera difeuté 
dans un moment. Cicé- 
ron donne la même défi- 
nition en moins demoti » 
Ignem artificiofum ad gi- 
gnendum progiedientem 
via. De Nat. Deor. a. za.- 
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dû préférer, dans cette tradudion , l’exac- 
titude à l’élégance. A cette définition , Plu- 
tarque en ajoute une fécondé par forme 
d’explication. « Dieu', dit-il encore, eft un 
» fouffle , un efprit qui , pénétrant de fon 
*> aétion le Monde entier, prend différens 
» noms, félon les formes dont il eft revêtu 
«dans les différentes parties v.Ièid . 

Pour bien développer cette définition , 
il faudrait expliquer i.° ce que les Stoï- 
ciens entendoient par ce Feu, qui confti- 
tue la nature de Dieu. 2°. Comment ils 
concevoient ces Raifons féminales qui di- 
rigeoient l’a&ion de Dieu. 3. 0 Quelle idée 
ils avoient du Deftin & de fon influence 
fur la production des êtres. On va i’ef- 
fayer, fans toutefois fe flatter d’y réuflir 
pleinement. 

Les Stoïciens concevoient Dieu fous l’i- 
dée de feu. Le feu , comme perfonne ne 
l’ignore, étoit le fymbole de la Divinité 
le plus généralement adopté par les na- 
tions polies; j’ajouterai , & par les Philo- 
fophes du premier rang. Mais les Stoïciens 


Digitized by 



des Causes premières. 303 

ne s’en tinrent pas-là : ils attribuèrent à 
Dieu l’eflence même du feu. Ce n’étoit 
point, il eft vrai, ce feu qui fertà nosufa- 
ges dans ce monde terreftre , & qui toute- 
fois y étoit regardé par les Anciens com- 
me. le premier des quatre élémens. C’é- 
toit , comme on l’a déjà fait entendre , une 
fubftance infiniment fubtile & aftive , que 
d’autres nommoient Éther, Quinteffence , 
par oppofition aux quatre élémens fublu- 
naires. 

Si ce mot eût été métaphorique chez 
Zénon , comme le font chez nous ceux 
d’ame 3 d’cfpritj de fouffle j il auroit peut-, 
être été auffi jufte qu’aucun autre j mais il 
fignifioit un corps, & un corps proprement 
dit , qui fe définifloit par les trois dimen- 
fions , & qui donnoit à Dieu même une 
étendue corporelle , & une furface fphé- 
rique : Rotundam Deo formam (i). 

Tout étoit corps , félon les Stoïciens. 
Les affe&ions de l’ame , les vices , les ver- 
tus , étoient corps , parcequ’elles n’étoienç 

(i) Dan»Scn. pf. 
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qu’un corps modifié : Corporis lona corporx 
funt : corpora ergo funt & qui anïmi j nam 
hic quoque corpus ejl (i). Zenon ne con- 
noiffoit d’incorporel que le vuide , l’efpa- 
ce, le temps, & quelques autres êtres auffi 
métaphyfiques. 

Cela n’empêchoit pas que Dieu , félon 
les Stoïciens , ne fût une fubftance intelli- 
gente , douée de tous les attributs que 
nous donnons à la fubftance fpirituelle. 

Ce feu, qui étoit Dieu , étoit un feu ar- 
tifte , travaillant avec méthode, progrediens 
vicî j mot à mot , marchant félon la voie tra- 
cée (2) dans les matériaux mêmes , par des 
cara&eres à peu près femblables à ce qu’on 
voit dans les femences des plantes. Art , 
voie , méthode , raiforr féminale , ces 
quatre mots étant à peu près fynonymes 
dans le ftyle des Stoïciens , il fuffira d’en 


(1) Sen. Ep. 106. Ils 
définifloient le corps , ce 
qui agit ou reçoit Vaâion . 
Or rien ne pouvoir agir 
fans coucher , & rien ne 
pouvoir coucher fans être 


corps , félon V axiome me- 
me d'Epicure , ciré par 
Seneque : Tangerc tice 
tangi fine corpore nullâ 
potefires. Ibid. 

(1) Cic.de Nat, Deor. 3. 

définir 
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définir un pour entendre les autres. 

Un art en général, eft une colledion 
de réglés propres à diriger l’ai tifte dans 
les opérations de fon art. Ces réglés peu- 
vent être de deux fortes ; les unes placées 
feulement dans l’efprit, comme modèle 
idéal de la chofe qui s’exécute au-dehors *, 
c’eft ainfi que l’écrivain , la main levée , 
n’ayant d’autre réglé que fon idée , trace 
avec la plume une ligne circulaire fur le 
papier. Les autres font placées hors de l’ef 
prit, dans les inftrumens méchaniques que 
l’arrifte emploie , & qui donnent à fon 
opération une direction certaine , qu’elle 
n’auroit pas fans cela ; comme quand le 
Compas dirige la ligne tracée , & la rend 
exadement circulaire. 

Pour favoir de quelle nature étoient les 
réglés ou raifons féminales que les Stoï- 
ciens mettoient dans l’a&ion du Dieu for- 
mateur du Monde , il ne faut qu’examiner 
fi elles étoient dans l’intelligence de Dieu , 
comme des idées , ou dans la Matière me- 
me, comme des qualités; c’eft-à-dire, fi 

. V 
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elles fe rapportoient au fyftême de Platon , 
ou à celui d’Épicure. Selon les Stoïciens , 
tout étoit feu dans la mafle primitive , avant 
qifelle eût pris la forme du Monde ; par 
conféquent tout y étoit matière. Le Mon- 
de , qui efl: compofé de corps & d’ame, 
n’étoit point ; par conféquent l’Ame du 
Monde , qui n’étoit pas encore formée , 
ne pouvoit contenir en elle les raifons fé- 
minales de la naiflance du Monde. Elles 
n’étoient pas non plus, me dira-t-on, 
comme qualités méchaniqoes , dans lç 
corps , puifque le corps n’étoit pas plus 
que Taine. Elles n’y étoient point fans 
doute. Où étoient-elles donc ? Dans cha- 
cune des parcelles de la mafle univerfelle, 
comme des difpofitions préparatoires plus 
ou moins prochaines , pour entrer dans la 
compofition , foit de l’ame, Toit du corps, 
félon leurs dégrés de fubtilité ou de grof* 
fiereté. Or ces difpofitions préparatoires 
ne reflemblent à rien mieux qu’aux qua- 
lités méchaniquesdes atomes. Les raifons 
féminales des êtres , l’art , la méthode , les 
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voies defïïnées de la Nature n’étoient donc 
que des difpofitions attachées à la Matière, 
& non des modèles intelligibles tracés 
dans l’efprit de Dieu. 

• Il y a plus; les raifons féminales n’ont 
Jamais produit leur effet que par une force 
méchanique , & en fuivant les loix du mou* 
vement des corps. Dans la formation du 
Monde, félon les Stoïciens, la terre ne 
s’eft placée au centre que par la raifon fe'~ 
minale de fa gravité relative ; l’eau s’eft 
placée de même ; l’air enfuite ; enfuite le 
iêu élémentaire ; enfin cet éther , qui eft 
la fubftance de Dieu , ne s’eft répandu au- 
tour du globe des élémens qu’en vertu de 
fa fubtilité & de fa finefTe relative. Toute 
cette ordonnance , tant fublunaire que cé- 
lefte , s’eft donc faite par les qualités pu- 
rement matérielles qui réfidoient dans les 
principes de la mafte informe. Les raifons 
féminales de la compofition du Monde n’é- 
toient donc point dans les idées de Dieu; 
Or il eft évident que le Monde fe conferva 
& fe gouveroe par les mêmes caufes par 

Va 
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ïefquelles il a été formé : donc les raifons 
féminales qui gouvernent aujourd’hui le 
Monde , ne peuvent être des idées. 

Et pourquoi les appeloient-ils raifons 
"féminales j & non pas idées 3 fi ce n’étoit à 
caufe de quelque analogie avec les femen- 
ces , c’eft- à-dire , à caufe de certaines for- 
mes ou qualités en vertu defquelles les 
principes originaux occupoient tel ou tel 
lieu, produifoient telle ou telle effence 
dans la Nature ? Dieu formant le Monde , 
dit un Ancien (i) , en fuivant cette idée, 
a imité le laboureur qui feme dans fon 
champ les efpeces que la Nature lui a don- 
nées, froment , orge & autres graines. Il a 
femé l’immortalité dans les cieux, parce- 
que la matière des cieux éroit en foi in- 
corruptible. Il a femé les viciflîrudes & les 
alternatives des formes fur la terre ; parce- 
que la matière plus groffiere dont elle eft 
compofée renfermoit les germes de la 
mort avec ceux de la vie. Cette explica- 
tion prendra de nouvelles forces dans le 

(i) Mcrc. Triûnegiftc Pcem. 14, 
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troifième point de la définition fur la na- 
ture & l’influence du Deftin. 

Il y a deux mille ans qu’on demande ce 
que c’eft que le Deftin. Si on perfifte à 
faire toujours la même queftion, c’eft une 
preuve qu’on, n’y a jamais bien répondu. 
Et comment l’auroit-on fait dans une ma- 
tière auflî obfcure & aufli profonde quç 
celle-ci , où il ne s’agit de rien moins que 
de comprendre l’effence de Dieu & la rai- 
ion de fes décrets éternels ; de remonter 
aux fourcçs premières des loix phyfiques 
& morales ; enfin d’attacher folidement le 
premier anneau de la chaîne qui embraflç 
tous les êtres aciuels & poflîbles? 

Quelquefois il femble que le Deftin eft 
une forte de Nécelïïté qui fe tient du côté 
de la Matière, laquelle , plus ou moins 
docile fous la main de Dieu , s’eft oppofée 
plus ou moins à la perfeûion de fon ou- 
vrage. C’eft l’opinion la plus généralement 
répandue chez ceux des Anciens qui ont 
eu des idées à peu près juftes de la Divi- 
sé* 
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Quelquefois cette Néceffité paroît fe 
nir du côté de Dieu meme , à qui fa propre 
nature femble impofer telles ou telles lois 
de caufalité & d’opérations, dans lefquel- 
les l’intelligence même & la volonté n’ont 
point d’influence eflèntielle. C’eft la doc- 
trine commune des Fataliftes proprement 
dits. 

D’antres fois c’eft la perfe&ion même des 
idées de Dieu, qui ne lui permet d’adopter 
que le plus parfait pofllble , ou qui lui dé- 
fend , après avoir choifi dans le commen- 
cement , de faire dans la fuite des temps 
un autre choix ; parceque les temps ne 
peuvent lui découvrir aucune vue nouvelle. , 
Séneque voudroit faire croire que dans fa 
fecte il nç s’agiffoit que de cette derniere 
néceffité : NeceJJe ejl ci eadem placere cui 
Tiiji optima placere non pojfunt : nec ob hoc 
minus liber & potens ejl 3 ipfe enim ejl necef- 
fitas fua (i). Mais quand on y regarde de 
près, on voit que ce bel extérieur n’efl: 
pas d’accord avec le fond du fyftême. 

(x) Scn.Quo’fi nat. Piaf. 
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Chryfippe , un des principaux chefs de 
l’École Stoïcienne, nous dépeint l’adion 
du Deftin comme une chaîne immenfe &ç 
infinie, dont tous les anneaux s’entraînent 
& fe fuivent néceflairement , & qui , em- 
braflant dans fon circuit les temps & l’é- 
ternité , comprend tous les renouvelle- 
mens confécutifs des mondes , dont elle 
eft elle-même tifliie ôc compofée : Sempi- 
terna & indeclinabilis fériés rerum j & catena 
volvens femet & implicans per aternos confe - 
quent'u ordincs ex quitus apta & connexa eft. 
Cette brillante définition , qu’Aulu-Gelle 
nous a confervée & traduite (r) , préfente 
le Deftin en grand , non-feulement dans 
les événemens fucceflifs ou fimulranées de 
chaque monde en particulier, mais encore 
dans la fqccelfion des mondes à l’infini. 

Or cette chaîne facrée, comme, l’appelle 
Marc-Antonin(2) , lie les Dieux aufli-bien 
que les hommes , & les lie invinciblement. 

(1) Lib. G. Sc 1. & Sc- ardo rerum trahit : non. 
neque : Fat a nos ducunty ineidunt cuncta , fed ve~ 
caufa pendet ex caufa : niunt. DeProv. c. j. 

friyata ac public a langui (i) Liv. 4. S. 9. 

V3 
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Eadem necejfîtasj dit Séneque, & Deos at*. 
ligat j ac irrevocabilis divina arque humant, 
curfus vehic. C’efi: un torrent qui fe préci- 
pite , & qui dans fon cours rapide em- 
porte irrévocablement tout ce qui exifte* 
fans exception.. 

Et afin qu’on ne penfe pas qu’il s’agit 
feulement du foleil , de la lune & de quel- 
ques autres parties du Monde» regardées 
par les Stoïciens comme des divinités qui 
dévoient fe fondre dans l’embrafement de 
l’Univers , & nullement de Jupiter , au- 
teur & fouverain de la Nature. Voici ce 
que dit Seneque : » Que deviendra le Sage , 
»s’il arrive qu’il foit abandonné de fes 
» amis , retenu dans les prifons , ou rele- 
gué chez des peuples barbares , ou arrê- 
!» té au-delà des mers , ou enfin jetté fur 
» quelque rivage défert ? Il deviendra ce 
» que devient Jupiter , quand le Monde 
*> étant décompofé , tous les Dieux étant 
» confondus dans la maffe , la Nature relie 
» quelque temps immobile. & fans aûion : 
!» Jupiter alors fe repofe en lui-même > ÔÇ 
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» fe livre à fes penfées ». Qualîs ejl Jovis 
curn, refoluto Mundo & Diis in unum confu- 
fis , paulifper cejfante Naturâ , acquiefcit 
fibi , cogitationibus fuis traditus (i). C’eft, 
comme on le voit , l’apathie de Jupiter 
propofée pour modèle de l’apathie du Sa- 
ge : mais qu’eft-ce que cette apathie du 
plus grand des Dieux? 

Il eft eflentiel de faire attention à ces 
trois mots : paulifper cejfante Naturâ. On a 
dit ailleurs que dans la Philofophie an- 
cienne , le mot Nature , pris activement 
comme il l’eft ici > défignoit le principe 
qui forme les êtres, qui les conduit à leur 
perfection & à leurs fins. On a dit auifi , il 
y a un moment, que les mots Nature, 
Dieu, Jupiter, étoient fynonymes chez les 
Stoïciens. 

Or , darfs l’état dont parle Séneque , la 
Nature relie fans aCtion ; Jupiter y relie 
donc lui-même. C’eft le fens d 'acquiefcit 
fibi. Ce repos eft-il le repos d’un être qui 
veille & qui penfe fans agir, ou la léthar-» 

(1) Ep. ?. 
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gie d’un malade , dont toutes les faculté* 
font arrêtées & fufpendues ; ou enfin une 
mort réelle j confiftant dans la décompo- 
fition même de Jupiter régnant; de ma- 
niéré que ce Jupiter lui-même ne foit plus 
qu’un état chaotique de la fubftance uni- 
verfelle réduite dans fes principes (i)? 

Pour en juger, il faut confidérer l’état 
des chofes dans ce moment. T ous les Dieux 
font rentrés dans l’océan de fubftance d’oà 
ils avoient été tirés; confuJîsDiis inunum ,*• 
le Monde entier eft détruit ; refoluto Mua- 
do. Il n’a plus ni fon corps , ni fon ame î 
tout eft»mêlé , brouillé, confondu. Jupiter* 
qui étoit ame du Monde , parcequ’il en 
animoit le, corps, a donc ceffé d’être ce 
qu’il étoit : il a donc été fournis lui-même, 
à la loi du Deftin univerfel , & enfeveli , 
comme les autres Dieux , dans les ruines 
du Monde : Irrevocabilis divina pariter & 
humana curfus vehit : illc ipfe omnium condi- 

(i) Uno igné ar débit ? 

Scnec. ad Marciam. c.ult. 

In quem reliquat omîtes 


confumi putent. PJut,adiîi». 
Stoïc. 4 j 9. 
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tor & reclorj f cri p fit quidem fata 3 fed fequi-r 
tur. Oui , pour avoir écrit les deftinées , le 
grand Jupiter n’en eft pas moins obligé de 
les fuivre ; parcequ’il ne les a écrites que 
fous la didée du Deftin, c’eft- à-dire, d’un©. 
caufe dont il 11’eft pas le maître, & qui 
l’entraîne lui-même dans fes révolutions 
périodiques. Son repos , dans la confufion 
des élémens, feroit éternel, fon fommeil 
feroit la mort, fi la chaîne fatale ne le 
retiroit pas du fond de l’abîme où il eft 
plongé avec tous les autres êtres. 

Ce moment de délivrance arrive : appa- 
remment en vertu de quelque raifon fémi- 
nale déterminant le Deftin, ou déterminée 
par lui. Il fe fait un trémouffement univer* 
fel dans la maffe informe ; c’eft la Nature 
qui fait fes apprêts pour commencer un 
Monde nouveau : ex integro generabitur. 
C’eft le reveil de Jupiter. Le mouvement 
continue : les principes les plus déliés s’é- 
lèvent d’un côté , les parties groflieres fe 
précipitent de l’autre ; toutes par la même 
adion, qui a des effets différens , félon les 
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raifons féminales qui fe trouvent dans les. 
fujets où elle eft reçue. Les parties fubtiles. 
acquièrent par leur réunion & leur difpo- 
fition refpe&ive, la raifon & l’intelligen- 
ce, & avec elles le fceprre & l’empire de 
ce Monde nouveau : c’eft Jupiter formé & 
revêtu de fa gloire , Dieu fuprême , Dieu 
unique , qui s’étend par- tout, qui pénétré 
le corps du Monde , comme l’ame pénétré 
celui des animaux terreftres , fe formant 
lui-même en formant le Monde, agiflant 
fur le vafe qui le contient, comme le vafe 
agit fur lui \ Mundum habere mentem qu& & 
Je j & ipfum fabricata fit (i). 

Pour mettre une certaine liaifon dans 
cette partie du fyftême Stoïcien, il faudroit 
regarder le Deftin fous deux faces , & dans 
deux temps ; d’abord comme une force 
aveugle , lorfque la malle univerfelle s’a- 
gite , & . femble chercher un commence- 
ment d’organifation ; enfuite comme une 
force intelligente , lorfque cette malle eft 
en partie ou tout à fait organifée } Ôc qu’elle. 

(i) Cic. Luc. yy. 
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fe maintient dans toute fa perfedion & 
toute fa force. Par-là Jupiter eft tour à tour 
Deftin aveugle & Deftin intelligent ; mais 
toujours automate, dans un état comme 
dans l’autre, n’ayant d’idées, de volonté, 
même d’adion , que par un reflort de fpon- 
tanéité. 

Si cela eft ainfi , me dira-t-on , à quoi 
pouvoit fervir l’intelligence que les Stoï- 
ciens donnoient à Dieu ? à quoi fervoit la 
volonté , qui fuit l’intelligence , & fa li- 
berté , qui eft le réfultat des deux ? 

Il eût été plus fimple fans doute, & plus 
conféqoent pour eux , comme pour tous 
les Fataliftes en général , de dire que la 
Caufe univerfelle étoit deftituée d’une in- 
telligence & d’une volonté qui n’ont point 
d’effet réel , ou même de dire qu’il n’y 
avoir point de Caufe univerfelle , comme 
l’ont ditStraton & Épicure. Mais il eût paru 
dur à tous ceux qui n’étoient pas auflï har- 
dis que les deux Philofophes qu’on vient 
de nommer, de dire au genre humain , qui 
voit dans le Monde tant de chofes ordon- 
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nées , qu’il n’y a nulle Caufe qui les or- 
donne ; ou que cette Caufe eft privée d’in- 
telligence , tandis qu’on ne peut nier que 
l’homme , qui n’eft rien en comparaifon , 
connoît des fins & emploie des moyens. 
Par la meme raifon , il a fallu accorder à 
cette même Caufe univerfelle une volonté, 
pareeque la première chofe qui fait bé- 
gayer un enfant , c’eft je veux^ par la confi- 
dence vive qu’il a de fa propre a&ivité. En 
fuivant la même analogie , il falloir admet- 
tre une troificme faculté , je veux dire, la li- 
berté du choix : car à quoi fert de connoître 
& de vouloir pour agir, fi on eft déterminé 
néceflairement à agir comme fi on n’avoit 
ni connu, ni voulu? Il falloir opter; laifler 
la liberté à Dieu , ou l’ôter à l’homme. 

Dans cet embarras , les Stoïciens voulu- 
rent prendre un milieu, qui étoit de laifter 
l’homme libre , & de foumettre Dieu à la 
néceflité. Ils fe donnèrent la torture pour 
conferver cette faculté dans l’ame humai- 
ne , & la concilier avec cette loi de fer , 
qui conduifoit les plus petites chofes avec 
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one roideur inflexible. Ils eurent recours 
à cette finefle de quelques Théologiens 
modernes , qui confondent le volontaire 
avec la liberté du choix (1). Mais c’étoit 
on de ces endroits foibles par où Carnéa- 
de (a), purgé d’ellebore, attaquoit avec 
le plus de fuccês les Stoïciens : Ducuru vo- 
lentem fata j nolentcm trakunt. Ce feul aveu 
lui donnoit la viétoire. 

Pour récapituler en peu de mots toute 
la doétrine des Stoïciens, le Monde, fous 
la dire&ion de la Divinité , ou plutôt Dieu 
lui-même, animant le Monde, n’étoit dans 
le fait , & à proprement parler , qu’une 
horloge animée , qui fe plaifoit à compter 
elle-même les heures qu’elle marquoit né* 
ceflairement. Il pouvoit fe rappeler le paf- 
fé , prévoir l’avenir , fe faire des idées ; 
mais ces idees n’influoient en rien fur l’état 
des etres ; cette Providence , dont on fai* 
foit tant de bruit dans le Portique , étoit 
tout au plus un reffort machinal , c’eft-à- 

( 1 ) Non txtcrna Deos legem , volunta em eÿi, 

sogers ,J'cJ fuam illis in (i) Aulu-Gellc. 
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dire , gouverné plutôt que gouvernant. Cà 
n’étoit , comme Varron le reproche aux 
Stoïciens , qu’une vieille Fée , qui n’avoit 
d’idées que ce qu’elle en recevoit du Deftin, 
& qui ne répétoit que ce qu’elle avoir ap- 
pris de lui : Anus faùdica(i). Ce qui n’em- 
pêchoit pas que Dieu, félon les Stoïciens, 
ne fût très bon, très-fage , très-jufte , très- 
puiflant, même très-libre. Le peuple, qui 
ne favoit pas le fond des penfées , croyoit 
qu’on louoit fes Dieux , tandis qu’il s’en 
falloit peu qu’on ne fe moquât d’eux, com- 
me on fe moquoit réellement de lui (2). 

Cependant on doit dire , pour leur jus- 
tification , que les Stoïciens n’ont guères 
dit, dans leur fyftême de phyfiologie, que 
ce qui avoir été dit dès les temps fabuleux , 
& enfuite répété dans toutes les Écoles 
Grecques , où on a admis la Divinité. Mais 
au lieu de laitier , fur une matière fi pro-> 

(1) Cic. de Nat. Decr. on fait voirqu’en dernière 

à- 8- analyfe , les principes des 

(2) Voyez l’article 7 de Stoïciens rentroient dans 
la Morale 'Épicurc * où ceux d'Epicure. 

fonde, 
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Fonde, un certain voile refpe&ueux, qui 
auroit couvert aufli la foibleffe des penfées 
humaines, ils voulurent analyfer jufqu’au 
bout un fyftêmequi n’étoit appuyé que fur 
des notions imparfaites : ce fut la fource 
de leurs erreurs. Quand les Géomètres 
s’élèvent dans leurs fpéculations , ils ope 
pour bafe des quantités données, dont ils 
Ont des idées précifes : c’eft pour cela que 
leurs réfultats font.juftes. Mais quand, fans 
connoître ce que c’eft que fubftance,mou- 
vement, caufalité proprement dite, fans 
avoir d’autres idées des chofes divines & 
éternelles , que celles que nous avons des 
chofes terreftres & pafTageres, nous vou- 
lons rendre compte de la Divinité ; plus 
nous allons loin , plus nos erreurs devien- 
nent abfurdes. 

Les Stoïciens^, accoutumés à définir, à 
divifer, & fur-tout à ne jamais douter, 
furent poufTés par leurs adverfaires dans 
des conféquences qu’ils n’avoient pas 
prévues, & qu’il leur fallut admettre, 
pour ne point abandonner l’honneur de 

X 
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l’École , qui auroit été compromis. 

Pour couvrir en partie ces défauts , ils 
employèrent les fubterfuges. Ils fe firent 
un rempart épineux de diale&ique : fpi - 
nofum dijf'rendi genus (i). Ils y joignirent 
l’appareil éclatant d’une Morale toute 
en paradoxe , qui impofa au peuple, à ce 
peuple auquel les Philofophes ne man- 
quent guères d’en appeler , quand ils fe 
fentent trop preffés : & malgré l’abfurdité 
des principes & l’énormité des conféquen- 
ces , l’Édole fe foutint par l’éclat éblouif- 
fant des paradoxes & par la gravité des 
mœurs. Nous n’ofons encore aujourd’hui 
la juger en rigueur, à caufe de fon enthou- 
fiafme & de fes grands exemples de vertu. 

(i) Cic. de Finib, 3. 4. 

4 > 
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SECTION III . 

Les Physiciens. 

L E Deftin , caufe aveugle du Monde » 
pere & maître des Dieux , des hommes , de 
tous les êtres , fans être Dieu lui-même , 
ni avoir aucune eflence déterminée , étoic 
une énigme abfurde , bonne tout au plus 
pour le peuple , qui , n’ofant s’en prendre 
aux Dieux dans Tes malheurs, ainfPhieux, 
comme les enfans , frapper fur une caufe 
vague & imaginaire, que de relier fans 
vengeance (1). 

D’un autre côté , cette dillribution mu- 
ficaie d’une Ame univerfelle depuis le cen- 
tre du Monde jufqu’à fa circonférence & 
au-delà , n’étoit qu’un vain alïortiment d’i- 
dées agréables, un jeu d’efprit, bon pour 
amufer des ledeurs frivoles (2). Les fubti- 

(1 ) Quanti hcc c Philo- vidcntur omnia? Cic . d» 
fophia ceftimanda eft, cui Nat. Deor. i. 
tanquam aniculis , & iis (1) AiiH. de Calo t 1, 
quidtmindoSis tfatofiari j.B. 


X 2 
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lues des Sophiftes éroient tombées, depuis 
Socrare , dans le mépris qui leur étoit dû; 
& le langage myftrque de Platon & de Py- 
thagore ayant perdu tout fon mérite , qui 
n’avoit guères été que celui de la nou- 
veauté , il ne refloit d’autre parti que de 
revenir aux explications phyfiques , déjà 
tentées dans le^ fiecles précédens, &dont 
on croyoit pouvoir mieux efpérer, à caufe 
de quelques lumières acquifes depuis, ôc 
de quelûties erreurs reconnues, 
r Le t® i de Phyficien , pris dans fa plus 
grande étendue , peut Te donner à tous 
ceux qui étudient la Nature , foit en gé- 
néral, foit dans quelqu’une de Tes parties. 
On lui donne un fenrs plusreftraint, quand 
on l’applique à ceux qui font des recher- 
ches fur les caufes phyfiques & leurs ef- 
fets , quelque opinion qu’ils aient d’ail- 
leurs fur l’influence de la Divinité. Ici on 
le prend dans un fens encore plus étroit , 
pour déiigner les Philofophes qui ont pré- 
tendu rendre raifon de toutes les opéra- 
tions de la Nature par les feules qualités 
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de la Matière , en faifant abftra&ion de 
toute. Caufe première , quelquefois même 
lui donnant l’exclufion. 

Les Théologiens s’étoient contentés 
d’enfeigner aux nations l’influence de la 
Divinité fur tout ce qui fe fait dans l’Uni* 
vers , fans fonger à aucune forte d'expli- 
cation. Les Poètes, perfonifiant tout |uf- 
qu’aux élémens , en avoient décrit les ac- 
tions & les facultés à leur maniéré , raifon- 
nant moins encore que les Théologiens. 
Les Métaphyficiens avoient raifonné , mais 
fans fin & fans fruit , comme fans principe 
folide. Les Phyficiens donc , laiffant éga- 
lement & les traditions , & les fixions, 
& les fpéculations , tant des uns que des 
autres , s’attachèrent à donner la raifon: 
naturelle des effets de la Nature , c’eft à- 
dire , la raifon de l’effet , tirée de la nature 
même de la caufe , de fes principes com~ 
pofans , & de la maniéré dont ils font em- 
ployés en elle pour la rendre capable de 
produire fes effets. 

Les Phyficiens prirent pour guide les fena 

H 
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& l’expérience , quand les objets le per- 
mettoient , & l’analogie & le raifonnement 
quand l’obfervation n’avoit point de prife 
fur les refforts intérieurs. 

Par les fens, ils connurent la Matière & 
fes qualités premières , qui font l’étendue» 
la figure, l’impénétrabilité, la pefanteur > 
la mobilité; enfuite fes qualités fécondés» 
le froid , le chaud, le fec, l’humide, & les 
autres, tant fimples quecompofées. 

Par l’analogie , ils imaginèrent , les uns 
une matière mere , indifférente à toute ef 
pece de formes , variable & variant fans 
ceffe , félon certaines lois phyfiques ; d’au- 
tres, des particules élémentaires de diffé- 
rentes efpeces, de différentes figures, en 
mouvement , ou en repos , douées de qua- 
lités apparentes ou occultes , plus ou 
moins , félon le befoin ou le progrès des 
hypothèfes. On verra ci-après, par les dé- 
tails, que ces prétendus Phyfîciens n’é- 
toient que des Métaphyficiens fous un au- 
tre nom , & qu’ils n’expliquoient rien ni 
comme Phyfîciens , ni comme Métaphy- 
ficiens. 
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Les principaux chefs de cette clafle de 
Philofophes , font Ariftote & Straton de 
Lampfaque, qui tous deux ont tiré tous 
les êtres des qualités effentielles & éter- 
nelles de la Matière, avec cette différence 
toutefois que le premier femble donner 
plus au méchanifme , & Straton à la fpon- 
tanéité. 

Nous avons dit plus haut que l’idée du 
mot Nature avoit été employé même avant 
qu’il y eût des Phyficiens ou Philofophes ; 
qu’Ifis chez les Egyptiens, Vénus en Orient 
Rhéa , Ilythie , Lucine , Prothyrée , &c. 
n’étoient que des noms dilférens pour dé- 
figner cette force qui amene au jour tout 
ce qui fe produit. Nous avons parlé des 
cenrnoms qu’on lui donne dans un hymne 
d’Orphée , & qui tous peuvent être rame- 
nés à la même lignification. L’ufage des 
premiers temps étoit de donner des corps, 
aux idées intelligibles ; ce qui fut une four- 
ce d’erreurs pour eux : dans les temps pos- 
térieurs, l’abftradion a converti les corps 
mêmes en idées intelligibles : ce qui a été 

* 4 , 
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une autre fource de méprifes pour nous. 

Lorfque la Philofophie fut réduite eiï 
fyftême régulier, ayant fes procédés pac 
définitions , divifions , par preuves & ob- 
sédions , l’idée attachée au mot nature fut: 
analyfée , mais elle n’en eut pas moins le 
fort des idées obfcures , qui ne peuvent être 
terminées , même par le fecours de l’ana-i 
lyfe. Ariftote l’ayant confidérée fous divers 
afpeôs, la définit, comme çaufe, unprin- 
çipe de mouvement 6c de repos eflentiel- 
lemenr inhérent à l’être dans lequel il ré-* 
lide. On a expliqué ailleurs cette défini- 
tion. Il s’agit ici de voir comment le Phi- 
lofophe l’appliquoit à l’organifation du 
Monde 6c de fes parties. 


4 
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ARTICLE I. 

Ariflote t 

OU Z z s Na T V RE S ACTIVES. 

Aristote entrant dans la carrier© 
philofophique , commença par abattre tout 
ce qui avoit été fait avant lui. Il fit main- 
bafie fur l’unité d’Élée, fur les nombres de 
Pythagore , fur les atomes de Démocrite , 
fur les idées de Platon fon maître , fur le 

* 

deflin d’Héraclite; (car les Stoïciens n’a- 

> 

voient pas encore paru(i) , pour mettre à 
la place quels principes ? Nous voici déjà 
arrêtés. 

Comment peut-on les démêler dans fes 
écrits, qu’il a rendus d’un accès fi difficile, 
que même de fon temps , & de fon aveu , 
on ne pouvoir y rien comprendre , fi on 
n’avoit pas entendu fes leçons ? Car c’eft 
lui même qui en parle ainfi dans une lettre à 
Alexandre. Ce prince paroifloit mécontent 

(t) Pbyf. 1. 3.4. 
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de ce que le Philofophe avoit donné au pu- 
blic fes leçons fecretres. « Elles font don- 
*> nées , lui répond Ariftote , & ne le font 
» point; car ceux qui ne m’auront point en- 
» tendu,ne pourront y rien comprendre(i). 

Platon fe cachoit dans les replis d’un 
long dialogue ; Socrate , dans le ton équi- 
voque d’une ironie férieufe ; les Pythago- 
riciens , dans leurs expreflîons fymboli- 
ques ; ceux d’Élée , dans les fubterfuges de 
la fophiftique ; Héraclite , dans fes ténèbres 
chéries : Ariftote trouva le moyen nouveau 
de paroître dire fa penfée fimplement, fans 
détour , & d’avoir toutefois , comme les 
autres , une doftrine publique & des fecrets 
d’école. Il ufe d’expreflîons propres ; mais 
elles font quelquefois fi courtes ou fi va- 
gues , qu’il faut la plus grande attention 
pour en faifir le fens , & pour ne pas l’é- 
chapper quand on l’a faifi. Il définit fou- 
vent ; mais fes définitions les plus fonda- 
mentales font fi abftraites , fi générales , 
d’un fens fi vague , qu’il en eft peu qui 
(i) Aula-Gel. zo. 
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n’aient produit des volumes de commen- 
taires, n’y eût-il que celles de la Nature 
& du Mouvement. Il donne des exemples ; 
mais l’application n’en eft pas toujours ai- 
fée. Il a des conftruûions hardies , des el- 
lipfes fréquentes , des mots faâices qui 
comprennent un grand nombre d’idées 
abftraites, difficiles à embraffer , plus diffi- 
ciles à déterminer ; enfin on trouve chez 
lui des contradi&ions réelles ou apparen- 
tes , foit par oubli , ou à defTein , ou par 
changement d’opinion. 

Qu’on joigne à ces caufes d’obfcurité, 
celles qui tiennent à la matière , qui fera 
toujours obfcure par elle-même , fous la 
diélion la plus claire : celles qui viennent 
du travail des vers , qui fe font exercés pen- 
dant cent trente ans fur fes écrits, enterrés 
dans un caveau : celles du travail des co- 
piées & des éditeurs, qui ont voulu corri- 
ger par conjeâure ce qu’ils n’entendoient 
pas , ou fuppléer de génie ce qui leur pa- 
roifloit manquer : celles qui viennent det 
commentateurs , qui ont accablé le texte 
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de leurs propres penfées : enfin qu’on y 
joigne les fuppofitions de plufieurs livres, 
qui ne font peut-être pas d’Ariftote , la 
fuppreflion de plufieurs autres , qui p. ut- 
être font de lui , les interpolations , les 
rranfpofitions . . . toutes ces caufes réunies 
prouvent bien qu’on peut dire avec Thé- 
miftius , qu’il y auroit de la folie à efpérer 
de déchiffrer entièrement un texte fi énig- 
matique , & de trouver une clé que l’au- 
teur avoit d’abord cachée lui-même avec 
tant de foin , & que la rouille des temps 
& les accidens de toutes efpeces ont fait 
entièrement difparoître. 

Lefiecle d’Ariftote n’étoit plus celui oft 
il avoit été permis aux Philofophes d’a- 
vouer leur ignorance , & de dire que la 
vérité étoit au fond du puits. La Philofo- 
phie étoit devenue un état , qu’il falloit 
foutenir dans l’opinion publique. Il falloit 
de toute néceflité , que quiconque enrre- 
prenoit de devenir chef de feâe , parût 
lavoir ce que les autres avoient ignoré. \ 

Pour cela , on renverfoit d’abord tous, 
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les fyftêmes des Philofophes antérieurs. 
Gela étoit aifé quand ils avoient toit ; & 
ils l’avoient Couvent , finon en tout , du 
moins en partie. Quand ils avoient raifon > 
on préfentoit leur doélrine dans un jour 
peu favorable. On ajoutoit , on retran- 
choit , en un mot on plaçoit ces adver- 
faires trop peu commodes dans des poli- 
rions où ils ne pouvoient pas tenir ; & 
quand ils éroient terraffés au pied du nou- 
veau maître , celui ci , glorieux de fa vic- 
toire , s’approprioit les dépouilles des vain- 
cus , & regnoit feul , fans concurrens ; à 
peu prés , dit Bacon , comme les empereurs 
Ottomans , qui égorgent leurs freres , pour 
regner avec plus de fécurité : Ariftotelem 
more Ottomanorum putavijfe regnare fe tutb 
haud pojfe j nïfi fratres fuos omnes contruci- 
dajfet(l). 

Ariftote n’eft pas le feul qui air employé 
cette rufe peu philofophique. Qui le croi- 
roit ? Zénon , le fage Zénon , chef des Stoï- 
ciens; Épicure, qui fe piquoitfur toutes 

(1 ) De Augm.fcient, }. - f , 
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ehofes d’être philofophe par lui- même » 
n’ont guêres eu d’autre mérite en fait de 
fyftêmes , que de fonder des dénominations 
nouvelles. 

Je laiffe à d’autres de qualifier cette con- 
duite : je me contente de redire ici ce qui 
a été dit mille fois par ceux qui avoient 
de l’autorité en cette partie , que la plu- 
part de ces grands Philofophes ayant été 
la dupe de ceux qui leur avoient promis la 
vérité, ont cru qu’il leur feroit permis de 
traiter leurs difciples comme ils avoient 
été traités par leurs maîtres. 

Et après tout , pouvoienr-ils , dans leur 
pofition , avouer que leur Philofophie , qui 
fàifoit profeilion d’avoir réponfe à tout , 
qui s’élevoit jufqu’aux limites du Monde, 
& au-delà, pour en rapporter aux mortels 
étonnés & reconnoiffans la fagelfe & le 
bonheur ; pouvoient-ils avouer que cette 
fcience ne produifoit que des doures, ou 
tout au plus des conjectures , la plupart ar- 
bitraires ? C’eût été commettre toutes les 
Écoles , & ranger les maîtres les plus ac- 
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crédités au niveau des Sophiftes , dont le 
nom étoit devenu une injure, pour avoir 
mis des mots à la place des idées , & pour 
avoir ufurpé un empire tyrannique fur les 
efprits par de vains preftiges & de faufles 
fubtilités. 

On peut juger , par ce préliminaire, du 
dégré de confiance que nous avons nous- 
mêmes dans l’expofé qu’on va lire. Nous 
ne parlerons point des trois principes mé- 
taphyfiques du Philofophe , la matière , la 
privation & la forme, qui ne font que des 
êtres de raifon , des abftra&ions creufes , 
qui n’ont ni réalités en elles-mêmes , ni 
aéh'on fur les êtres. 

Confidérons d’abord le globe de l’Uni- 
vers , comme fufpendu au milieu de l’efpa- 
ce. Dans ce globe, il y a , félon Ariftote, 
trois fortes d’effences ou êtres (i) ; YeJJence 
immobile & incorruptible., qui remplit la pre* 
miere fphere , & enveloppe l’Univers 5 Vef- 

( 1) Ariftote entend par relie , par laquelle elle eft 
EJJénce, unefubftancequi conftituée ce qu'elle cft. 
a fa forme propre & natu- De Anim. 1. 1 . A. 



H* S T O I R E 

fcnce incorruptible & mobile, qui s’étend de- 
puis la première fphere jufqu’à l’orbite de 
la lune ; & Yejfence mobile & corruptible, qui 
defcend depuis l’orbite de la lune jufqu’au 
centre de la terre (i). De ces trois effences > 
les deux premières compofent la fphere cé- 
lefte , & la troilieme la fphere fublunaire. 

T outes ces effences ou fubftances ont en 
elles , & par elles-mêmes , leurs qualités ef- 
fentielles , qui ont été de tout temps & 
feront toujours les caufes déterminantes 
de leurs polirions , de leurs formes , de 
leur état. 


Comme des trois effences , il n’y en a 
que deux qui foient mobiles , il n’y a aulïï 
que deux fortes de mouvement ; l’un reéli- 
ligne du centre à la circonférence , ou de 
î,a circonférence au centre, produit par la 
pefanteur , ou la légèreté abfolue ou rela- 
tive des fubftances : l’autre circulaire , pour 
la fubftance qui n’eft ni pefante ni légè- 
re (2). 


(i) De Calo, i. *. 

(i) Df Calo t \, Ocef. 


lüs avoir pris pour princi- 
pes aûifs dans le Monde 


La 
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La portion de la matière fublunaire, qui 
ëtoit douée d’une légèreté abfolue, forma 
par fon mouvement rediligne du centre à 
la circonférence, la fphere du feu élémen- 
taire. Celle qui avoit la pefanteur abfolue 
eut le mouvement re&iligne de la circon- 
férence au centre ; c’eft la fphere de la 
terre : deux malles , entre lefquelles fe trou- 
vèrent néceflairement l’air & l’eau, qui ont 
à la fois la pefanteur & la légèreté rela- 
tive ; l’air étant plus pefant que le feu, & 
plus léger que l’eau , l’eau étant plus lé- 
gère que la terre & plus pefante que l’eau. 
( 1) Ainfi il y eut d’abord autour du centre 
quatre efpeces de corps principes ou élé- 
mentaires , renfermés fous l’orbite de la 
lune , la terre , l’eau , l’air & le feu ; où ils 
éprouvent différens changemens fucceififs, 
tant par les contrariétés réciproques de 
leurs qualités, que par l’a&ion des aftres, 

fublunaire , les quatre que les memes effets pou- 
qualités contraires inhé- voient être produits par 
rentes aux élémens ; le la gravité , de par la lé- 
chaud , le froid > le fec gereté. 
l'humide. Ariüate trouva (i) De Ccelo , 4. 4. j, 

, Y 
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dont les allées & les retours périodique* 
ramènent aufli des différences périodiques 
dans ces élémens. 

Quittons la fphere fublunaire , & éle- 
vons-nous dans l’efpace célefte, où régnent 
les Dieux. Là , nous trouverons une cin- 
quième nature , OU Quintejfence > qui fe 
meut circulairement, parcequ’elle n’eft ni 
grave ni légère ; qui n’eft fujette à aucune 
altération, pa'rcequ’elle ne rencontre rien 
qui lui foit contraire (1); qui eft la pâture 
des aftres, ou le ne&ar des Dieux, parce- 
qu’elle eft (impie & pure comme eux. On 
la connoît encore fous le nom d’Éther , 
fubftance toujours la même , & toujours 
courante , *** 

Enfin au-deflus de cette Subftance éthé- 
rée eftl’eflence du premier Moteur, qui 
meut fans fe mouvoir , ni être mu : Éther 
de l’éther , Subftançe indivifible , infinie. 
Dieu en un mot, Être vivant , éternel , dont 
la penfée fait la vie (2). Voilà donc Dieu 
rempliflant la fphere extérieure du Monde , 

(1) De Calo, 1. ; .. (2) Anft. Me'tapk. 14. 7. A, 
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embraffant , comme dans fon fein , les cinq 
effences ou fubftances, l’éther, le feu élé- 
mentaire , l’air , l’eau , la terre, comme des 
fpheres concentriques, dont la terre eft le 
noyau central. 

Quel eft le principe d’adivité , ou de 
caufalité qui agit dans ces fphères ? 

Dès qu’Ariftote fuppofe que les cinq 
effences ont par elles-mêmes , de toute 
éternité » leurs qualités adives & en ac- 
tion, en vertu defquelles elles ont pris 
leurs polirions, il s’enfuit non-feulement 
que le Monde eft unique , mais qu’il s’eft 
formé de lui-même , néceffairement & de 
toute éternité , c’étoit le dogme favori 
d’Ariftote (1) ; & par conféquent que Dieu 


(1) De Ccelo, 1. S. 9. 
I®. & z. 1. Et Phyf. 8. 1. 
& z. Ariftotc, faifant le 
Monde éternel» raifon- 
noit plus jufte que les au- 
tres Philofophes. Ils fup- 
pofoient tous que la Ma- 
tière étoit éterneUe » 6 c 
qu’elle avoir le mouve- 
ment par elle-même. En 
partant dc-U , Ariftotc 


difoit , Ou le mouvement 
aâuel du Monde eft na- 
turel , ou il eft contre na- 
ture. S’il eft contre-na- 
ture , c’eft un détordre » 
un état violent : aucun 
Philofophe ne le dit. S’il 
eft naturel , c’eft donc ce- 
lui que la Matière a pat 
fa nature de toute éter- 
nité. Le mouvement ac- 

Ï2 
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n’a rien fait dans aucun temps , ni d’aucune 
manière pour arranger les fpheres , ni pour 
les former : tout s’eft fait, tout fe conferve 
par les feules forces de la Nature : Ratu- 
ra \iribus j non Deorum. De Nat. Deor. 3. 
11.(1). 

A la bonne heure que les grandes parties 
aient été formées & placées ainfi ; mais le 
mouvement qu’elles ont chacune à leur 
maniéré , & quelquefois dans des fens con- 
traires ; mais les organifations de toutes 
efpeces qui rempliffent le Monde fublu- 
naire ; tout cela vient-il des feules qua- 


tuel , qui fait l'ordre du 
Monde , eft donc éternel ; 
le Monde l'eft donc lui- 
mcme. Ce raisonnement, 
qui remplit les livres d'A- 
riftote > tombe de lui- 
même , fi on dit , comme 
les Modernes , que la Ma- 
tière n'a par elle-même 
ni le mouvement ni le re- 
pos ; que ces deux états 
lui font indifférons, & 
quelle perféverc égale- 
ment , foit dam l'un , foie 


dans l’autre , s'il ne fur- 
vient point de caufe qui 
la fade palier d'un état à 
l’autre. 

(1) Tout ce qui eft fait 
par nature, a en foi le 
principe de fon mouve- 
ment te de fon repos. 
Phyfyq. 1. 1. text. ). Et 
tout être qui a un pa- 
reil principe , a ce qu’on 
appelle Nature. Ibid, 
text, ?. 
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lités naturelles des élémens? Revenons fur 
nos pas. 

Au-defliis de la fphere des étoiles , qui 
eft la derniere de toutes , eft aflis le Mo- 
teur fuprême, qui meut fans fe mouvoir , 
parcequ’il eft acte purj & qu’en lui il n’y a 
rien en puijfance; ce qui ne feroit pas , s’il 
pouvoit fe mouvoir ou être mu : car fe 
mouvoir ou être mu , c’eft paffer de la puif- 
fance à l’aâe. 

Comment donc peur-il mouvoir? Arif- 
tote nous l’explique par une comparai- 
fon (1). Dieu meut comme l’objet meut 
l’appétit. Mais fi cela eft , Dieu ne meut 
point , puifque l’objet ne meut que comme 
caufe occafionnelle , & non comme eau fe 
phyfique. Les fpheres qui fe meuvent , & 
les aftres qui fe meuvent avec elles , ne 
font donc point mues phyfiquement par le 
premier Moteur. Par qui le font-elles? Par 
elles-mêmçs? Il le faut bien, puifqu’il n’y 
a point hors d’elles d’autre caufe de leur 
mouvement. Ainfi la fphere des étoiles f« 

(1) Métaph. 14. J. 
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meut par elle-même d’orient en occident , 
emportant avec elle celles de Saturne , de 
Jupiter, de Mars, &c. qui fe conforment 
à fon mouvement plus ou moins , félon 
qu’elles font plus proches ou plus éloi- 
gnées d’elle ( i ). Mais outre ce mouve- 
ment commun , les fpheres des planètes en 
ont chacune un autre qui leur eft propre , 
d’occident en orient : d’où peut-il venir ? 
D’un principe particulier réfidant en cha- 
cune d’elles , & réfultant de leur fubftance. 
Il ne peut venir ni de Dieu , qui n’eft point 
caufe phyfique ; ni du mouvement des étoi- 
les , auquel il eft contraire : il faut donc 
qu’il y ait des principes moteurs, des âmes 
ou natures particulières pour chacune des 
fpheres planétaires, & des planètes. 

Il en fera de même du Monde fublunaire.. 
U y a d’abord l’influence fympathique de 
t toutes les fpheres , qui agiflent fur lui à pro- 
" portion de leurs forces & de leur diftance. 
Il y a enfuire des principes particuliers, des 
çntelechies , c’eft-à-dire, des eipeces d’a- 

(ï )De Casio } z. io,. 
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mes, de natures attachées à chaque indi- 
vidu, pour le former, l’organifer , le con- 
duire aux fins de fon efpece. On rie dira 
point que ces âmes font des parcelles de 
la Divinité, quand on fait que la Divinité 
ne fait rien, même où elle eft. 11 faut donc 
dire que les êtres fublunaires font mus ôc 
gouvernés par je ne fais quel principe de 
mouvement & de repos , réfidant en eux, 
Ôc réfultant de leur compofition & de leur 
organifation propre. C’eft la doûrine du 
Philofophe ( 1 ). On entend alors en quel 
fens il compare l’Univers à la maifon d’un 
pere de famille , où il y a des enfans fages, 
qui ne font jamais que le bien -, ( ce font 
apparemment les moteurs des étoiles) des 
efclaves d'un cara&ere quelquefois re- 
belle; (ce font les moteurs des planètes) 
& des animaux domeftiques , qui n’ont que 
l’inftinâ aveugle, ôc qui font tantôt bien,, 
tantôt mal , au hafard ( 2 ), parceque telle 
eft leur nature : on en Voit l’effet dans le 
Monde fublunaire , où tout femhle fe gou- 

(0 PhyG 2«,8. (i) MjÉtaph. 14. 10. p. 100 y. A*. 

U 
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verner au gré de la fortune. C’eft donc le 
caraâere de chaque moteur qui décide de 
tout ce qui fe fait , ou qui peut fe foire dans 
chacun & par chacun des êtres : c’eft ce 
qui les conduit à leurs fins propres. Ce 
caraftere eft le réfultat ( i ) néceffaire de la 
fubftance & de l’organifation de chacun 
des êtres. Leur maniéré d’agir n’eft donc 
que leur nature , leur maniéré d’être ; & 
leur maniéré d’être n’eft qu’un réfultat 
méchanique de leurs principes compofans. 


(i )Naturce ifla funt , 
non artificiosè ambulan- 
tis, fed omnia cientis & 
agitantis motibus & mu- 
tatiunibus fuis. De Nat. 
Dcor. }. il. Un être eft 
par nacuret dit Ariftote , 
quand le principe interne 
qui réfide en lui le meut 
& le conduit à quelque 
fin, Pftyf. z.S. t. ij. Il 
avoir dit un peu plus haut, 
qu'en fuivant cette pro- 
greflion , on voit jufqu'aux 
plantes agir pour une fin. 
Si l’hirondelle fait fon nid 
pour une fin , l’araignée 
toile ;fi les plantes pro- 


duifent des feuilles pour 
couvrir leur fruit , 6c des 
racines en bas 6c non en 
haut , pour fe rourrir , il 
eft évident qu'il y a une 
Caufe finale dans les êtres 
qui font & fe font par na- 
ture. Text. 7 . Car ccft 
une abfurdité de dire que 
pour agir pour une fin , il 
faut connaître 6c avoir dé- 
libéré. Si le bois faifoir 
lui- même unvaiffeau, il 
leferoit comme fi la Na- 
ture le faifoir. Ainfi com- 
me dans l’art il y a des 
fins , il y en a aufit dans la 
Nature, Ibid. text. 1 j* 
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L’Univers n’eft donc qu’une grande ma- 
chine compofée de roues qui fe meuvent 
par elles-mêmes , & qui , s’engrenant entre 
elles , produifent leurs effets félon la na- 
ture des principes dont elles font compo- 
fées , ou celle des fujets qui reçoivent leur 
impreffion. La Divinité intelligente n’eft 
caufe que comme le feroit un miroir vivant 
qui préfenteroit le modèle , comme une 
loi écrite qui indiquerait l’ordre : tout fe 
fait en fa préfence, & rien par elle : toutes 
les forces font dans la nature des fubftan- 


ces : naturel v tribus (i). 

I 

(1) Cic. deNat. Deor. 
j. 11. Ariliote, dans fes 
livres de Phyfique (L. 8.) 
donne au premier Mo- 
teur tous les attributs qui 
conviennent à Dieu , fans 
dire que ce premier Mo- 
teur ell Dieu. Dans fon 
14 e livre des Métaph. ii 
applique à Dieu tous ces 
mêmes attributs , & il dit 
que Dieu efl immuable & 
immobile , éternel , uni- 
que , immatériel , fans 
f unies , ni grandeur, pre- 


mier moteur, chef du Ciel 
& de la Nature , intelli- 
gent, infiniment heureux, 
& par lui -même. Que 
manque-t-il à cette bril- 
lante définition , recueil- 
lie par Duval> pour être 
digne de nos pîusexaébs 
Théologiens ? 

Il ne s'agit point d'ôter 
ici à Ariftote la gloire 
d’avoir porté jufques-là 
fes méditations , ni à la 
vérité un appui tel que 
celui d'Ariftote ; maü 
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Il eft ai le de voir par çet expofé , en qnoî 
Ariftote différé des autres Philofophes , & 


d’un autre côté , il ne faut 
pas chercher à nous trom- 
per nous-mêmes. Nousne 
dirons point qu’il y a des 
Savans qui prétendent que 
le livre 13 des Mctaph. 
d' Ariftote a été tellement 
interpolé, qu'on y a gliflé 
quatre ou cinq chapitres 
qui ne font point du Phi- 
lofophe. N’eft-il paspof- 
fible qu’on ait gliflc, li- 
non des chapitres , au 
moins des mots 6c des 
phrafes dans lequatorzie- 
me ? D’ailleurs ces dcuic 
derniers livres ne retrou- 
vent point dans l’édition 
d’Argyropile , qui eft la 
première. Enfin ils étoient 
de ceux que , félon le té- 
moignage d’Ariftote lui- 
même , perfonne ne pou- 
voir entendre fans une clé, 
qu’il ne confioitpas atout 
le monde. Mais voyons 
de près les parties de çette 
définition. 

Dieu eft; mais il eft au- 
defliis de la circonférence 
du Monde , non ailleurs , 


parceque c’eft - là qu’il 
meut. Phyf. g. 1 f.r. 14. 

Il eft immuable & im- 
mobile, parccqu’ilnepeut 
pafl'er de la puiflance à. 
l’aéte ; parcequ’il ne peut 
recevoir aucune forme 
nouvelle : c'eft par la mê- 
me raifon qu’il n'eft ni 
matière ni rien de maté- 
riel ; parceque qui die 
Matieie, en Métaphylx- 
que , dit être qui peut 
pafl'er de l'état de priva- 
tion à l’état de forme , ou 
réciproquement. Ainfi , 
quand Dieu feroit éther , 
il n’en feroit pas moins 
immatériel , 6c comme 
tel, immuable. 

Il eft premier Moteur ; 
mais il meut comme l’ob* 
jet meut la faculté ; ce 
n’eft pas lui qui produit le 
mouvement , ( Metapk. 
14. 6. 6c de An. 3. 10.) 
mais il meut par nature, 
6c non par choix ; il ne 
peut pas ne pas mouvoir , 
parcequ’il cftafte pur , 6c 
qu'il ne peut pas être autre 


i 
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en quoi il leur reffemble. Timée , pour dé- 
livrer Dieu du pénible emploi de gouver- 


chofe. Métaph. 14, 6. 

Il tjl étemel; mais par- 
eeque lemouvement l'eft; 
& le mouvement l'eft, 
pareeque le Monde l’eft ; 
& le Monde l'eft, paree- 
que les principes élémen- 
taires de leurs qualités le 
font: ainfi Dieu eft éter- 
nel comme tout erre l'eft. 
P/iyf. 8. 1. ÔC7. 

Il efl unique ; pareeque 
le mouvement étant éter- 
nel , il eft continu : s'il eft 
continu , il eft un : s’il eft 
un , il faut que le moteur 
Toit un, ainfi que lachofe 
mue eft une. Pkyf. 8, 7. 
text. 7. 

Il eft intelligent ; mais 
l’objet de fon intelligence 
eft lui-feul ; elle ne def- 
cend pas aux objets vils, 
qui font indignes de lui. 
Metapk. 14. 9. 

Il meut les intelligences 
inférieures , mais comme 
nous l'avons dit ; & celles- 
ci meuvent les cinquante- 
cinq fpheresdont Arifto- 
tç ufe pour expliquer les 


mouvemens céleftes , 
comme le premier mo- 
teur les meut elles-mê- 
mes , par nature ; paree- 
que telle eft leur maniéré 
d'être. Ibid. 8. 

Il n’a point de parties % 
pareequ’il eft un ; il eft 
un , pareequ'il eft continu. 
Il n'a point de grandeur ; 
pareeque s’il avoit une 
grandeur, elle feroit finie 
ou infinie : elle ne peut 
être finie , parcequ’elle 
meut d'un mouvement 
infini. Elle ne peut être 
infinie ; pareequ'il n'y a 
point de grandeur infinie. 
Donc Dieu n'a point de 
grandeur ni de parties. 
Phyf. 8. x r- 

Qu'on joigne toutes ces 
notions avec celle qu'il 
donne de la Nature , on 
voit combien il y a dans 
ces idées de complica- 
tions, de conrradiftions, 
d'obfcurités , d'embarras. 
Quid multis? Si ex noj- 
tris notionibus antiquos 
audores > Ariftotelem in 
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ner le Monde , avoit imaginé une Ame 
comme un reflort univerfel , compofé de 
forces contraires, qui fembloit expliquer 
tous les phénomènes phyfiques & mo- 
raux. Platon avoit paru applaudir à cette 
penfée. Tout fe réduifoit à concevoir , a fiez 
groflîerement à la vérité, Dieu pur éther, 
à la circonférence du Monde; & la terre, 
pure matière au cêntre ; & de la circonfé- 
rence au centre, un mélange des deuxfub* 
fiances & de leurs qualités. Ariftote ne pou' 
vant fe paffer de ces deux principes, tache 
de les déguifer ; mais c’eft toujours à peu 
près la même échelle : des natures mêlées 
de bieni& de mal , au-deffous de la lune ; des 
natures plus parfaites & plus fages au-defliis î 
& au-deflus encore, la Divinité, donnant 

primis , interpreteris } ni- eau fa m , quid Naturam 
hil illis interdum gra- nominaverit exquiras , fi 
vius , nikil fapientius , univerfam dépiqué dijci- 
nihil conflantius. At-fi plirue compofidonem at- 
vocabulorum potefiates ex tendus confideres,habebis 
ipfio explanes Arifiotele > cur J entendant mutes , fit 
fi quidille corpore fecrc- multum infra veros J'a+ 
tum , quid partibus ca- pientes hominem collor 
tens , quid cfEçiemem ces. MosheimadCud.Jft». 
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par nature , au moins aux êtres intelligens» 
les -modèles & les defl’eins de leur conduite. 
Timée & Platon reftant en-deçà de certains 
détails, pouvoient croire & laiffer croire 
que Dieu étoit réellement Caufe ; qu’il 
voyort , qu’il agiffoit : la Providence con- 
fervoit fes droits. Ariftote au contraire , 
voulant pénétrer jufqu’au fond des Caufes , 
fe perd lui-même dans fes principes , & 
nous laide voir le Monde fait, confervé, 
gouverné par un certain accord de Natu- 
re , qui rend tout indépendant de Dieu , 
pour être , pour fe mouvoir, & pour agir. 

En général , la difficulté infoluble pour 
tous les Philofophes , étoit de placer le 
principe du mouvement. Dans une Intel- 
ligence pure , comment agira-t-élle fur les 
corps? Dans la Matière ? Celle-ci parole 
indifférente au mouvement & au repos. 
Ils imaginèrent un milieu , qui fut d’atta- 
cher à une matière infiniment déliée tous 
les attributs de l’efprit. Mais cette idée , 
employée & retournée de mille maniérés 
pendant quarante fiçcles,& toujours pleine 
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de contradidions& d’embarras, a ramené 
enfin la Philofophie aux deux fubftances, 
efprit & corps , conftatées par leurs effets , 
quoiqu’incorapréhenfibles en elles-mêmes 
& dans leur manière d’agir l’une fur l’au- 
tre. On s’eft enfin fouvenu qu’on pôuvoit 
être encore philofophe en s’arrêtant où le 
four s’éteint , & qu’on cefle de l’être en 
voulant s’avancer au-delà. 
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ARTICLE II. 

Siratoii de Lampfaque , 

r 

ou z r. s E z i m b y s animés. 

A R i s T o T E ayant donné une dire&ion 
fixe au mouvement des élémens qu’il em- 
ployoit dans la compofition du Monde, & 
les portant conftamment ou de bas en haut , 
ou de haut en bas , ou circulairement au- 
tour du centre, avoit dans fon hypothefe 
une preuve de l’éternité du Monde ; mais 
les variations irrégulières des êtres nailîans 
& mourans fans celle, étoient une preuve 
contre fon hypothefe. Pourquoi les matiè- 
res fublunaires , le feu , l’air , l’eau , la terre 
étant arrivés une fois à leur lieu naturel , 
n’y reftoient-elles pas éternellement com- 
me les matières céleftes dans les leurs ? Ce 
fut fans doute ce qui détermina Straton à 
changer les principes de fon maître. Il ôta 
au mouvement des élémens cette direûion 
fixe , pour leur en donner une plus vague , 
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par laquelle on pût expliquer les variations 
fur-tout du Monde fublunaire : mais alors 
il fallut renoncer à l’éternité du Monde. 

Peut-être auflî qu’Ariftote , dans des cir- 
conftances plus délicates, n’avoit pas jugé 
à propos de dire nettement toute fâ pen- 
fée. Car après tout , ces natures a&ives » 
ou entelechiesj qu’il attachent à chaque in- 
dividu, ne pouvoient être qu’un réfultat 
des deux natures élémentaires dont l’indi- 
vidu étoit compofé. Straton, vivant dans 
un fiecle où les dogmes les plus hardis ne 
faifoient plus qu’autant de fenfation qu’il 
en falloir pour produire la célébrité des 
auteurs, parla plus clairement que lui. Il 
ofa dire, fans détour & fans myftere , qu’il 
n’avoit pas befoin d’aucune Caufe intelli- 
gente, pour former, mouvoir, conduire 
l’Univers & chacune de fes parties : qu’un 
principe fpontanee , inhérent à chaque 
parcelle élémentaire , lui fuffifoit pour 
exécuter tout , félon certaines combinai- 
fons , formées par la diverfité des poids , 
par celle des mouvemens, & par le hafard 
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des rencontres : & à ce principe il donnoit 
le nom de Nature. « Straton , difciple de 
» Théophrafte , celui qu’on appelle le Phy~ 
» Jlcïen 3 penfe que toute la puiflance divi- 
» ne réfide dans la Nature , qui renferme 
=r> en elle les caufes de la génération , de 
» l’accroiflement , de la nutrition desêtres, 
» & qui n’a aucune efpece de fentiment. 
*> ( t ) » Et ailleurs : « Straton de Lampfaque 
t» déclare qu’il n’a pas befoin du fecours 
» des Dieux pour faire le Monde. Il pré- 
» tend que tout ce qui eft eft l’ouvrage de 
» la Nature. Entrant dans les détails des 


» parties , il montre que tout ce qui eft , ou 
» qui fe fait , fe fait , ou a été fait , par les 
poids & par les mouvemens naturels ( 2) ». 
Deux chofes à remarquer foigneufement : 


(1) Theophrafli auditor 
Strato , is qui Phyficus 
appellatur , omnem vim 
divinam in Naturâ fitam 
ejje cenfet, quce caujas gi- 
gnendi , augendi , nu- 
triendi habeat,fed careat 
omni finjù. Cic. de Nat. 
Deor. .1. ij. 

(1) Strato Lampjacenus 


negat opcrâ Deorum fe utl 
ad fabricandum Mun- 
dum ; Qu.rcumque fint, do- 
cet omnia ejf’eâa effe Na- 
turâ. Ipfe autem fingulas 
Mundi partes perfequens, 
quidquid fit aut fiat , na- 
turalibus fieri > aut facfum 
ejjc docet ponderibus â; 
motibus. Lucul. 3 g. 
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les poids naturels de chaque particule élé- 
mentaire, ce qui conftitue le méchanifme; 
les mouvemens naturels de chacune de ces 
particules , ce qui conflitue le naturalifme. 
Il y avoit donc dans chaque élément une 
nature mouvante , & une pefanteur parti- 
culière , qui fe modifioient l’une par l’au- 
tre, & procuroient les rencontres. D’au- 
tres les rendent par deux mots , la Nature 
& la Fortune : quint tv%i. 

Ce fyftême eft aifé à comprendre , après 
ce qui a été dit des Stoïciens. Otez au 
Dieu de Zénon l’intelligence & le fenti- 
ment, qui dans le fait lui étoient inutiles 
pour la formation & la confervation des 
êtres , vous avez le naturalifme de Straton. 

Straton croyoit , dé même que Zénon , 
que le Monde avoit commencé , & par 
conféquent , que routes les efpeces étoient 
nées avec le Monde. Comment expliquoit- 
il cette naiflance? Comme Zénon , par les 
elforts divers des principes compofans , 
qui , fe mouvant par eux-mêmes & chacun 
à leur maniéré, dévoient avoir produit des 
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rencontres , & par ces rencontres des com- 
binai fons de toutes efpeces. Celles de ces 
combinaifons qui fe trouvèrent régulières , 
c eft à-dire , aulfi-bien ordonnées à une fin , 
que fi elles y avoient été dirigées par une 
intelligence, font reliées dans la Nature , 
& y ont fondé des efpeces. Celles au con- 
traire qui ne fe font pas trouvées complè- 
tement ordonnées, n’ont point eu de du- 
rée , & ont péri avec l’individu imparfait 
ou incomplet que le hafard des rencontres 
avoit formé fans lui. avoir donné les ac- 
ceffoires ou dépendances néceflaires pour 
conferver fon efpece (1). Par exemple , fi 
l’efpece humaine eft reliée , c’eft parceque 
les combinaifons fortuites des principes 
ont formé , non un , mais deux individus 
humains, organifés de maniéré à pouvoir 
en produire deux autres femblables à eux; 


(1) Lorfque le hafard a 
arrangé une compofition 
aurtî régulièrement que 
s'il fe fût propofé une fin , 
la compofition a été con- 
fcrvéc; ce qui s’cft trouvé 


compofc irrégulièrement 

a péri : c'ell ainfi , dit 
Empcdocle , qu'a péri le 
Bovigene & VAndropro- 
re. Arift. Phyfic. z. «. 
text, j, 

Zz 
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& que dans ces deux individus , placés 
heureufement à portée l’un de l’autre , il 
s’eft trouvé un inftinâ & un penchant qui 
les ont invités à s’unir pour conferver, fans 
l’avoir prévu , l’efpece dont ils étoient 
les modèles originaux & les feuls dépoli- 
taires. 

C’eft , je crois , le vrai fens du paflage de 
Plutarque , que je crains de ne pas enten- 
dre , parcequ’on l’a trouvé obfcur , & qu’il 
me femble clair. Le voici : « Straton a dit 
*> que le Monde lui-même n’eft point un 
» être animé ; ( qu’il n’y a point dans le 
Monde d’Ame univerfelle ) & que les efpe- 
» ces félon nature fuivent les rencontres 
» du hafard ; parceque c’eft la fpontanéité 
» des mouvemens qui commence , & qu’en- 
•> fuite les formes & les qualités naturelles 
(qui conftituent ce qu’on appelle une na- 
»ture) , s’achèvent & s’établiffent ( i ) ». 

(i) Adv.Colot iit f.B. Mundum ipfum non tflc 
Voy- lanore de Mosheim animal dicit , naturalia. 
fur Cudvorth. pag. 102. vero fequi fortuita. Ini- 
où le paflage de Plutarque tium autem indere auto- 
cft traduit ainli en Jatin: maton , feu fpontancam 
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C’eff le feul texte de l’antiquité où l’on 
trouve exa&ement articulés les principes 
de Straton. 

D’après ce texte, on peut fe repréfenter 
le cahos de Straton , comme un amas im- 
menfe de parcelles de toutes efpeces , de 
toutes figures , qui , s’agitant par des fe- 
couffes & des vibrations convulfives , for- 
ment toutes fortes d’angles , à peu près 
comme ces points animés qu’on obferve 
avec le microfcope dans les infufions des 
plantes. Or ces vibrations occafionnoient 
des rencontres , ces rencontres des for- 
mes ; & par-tout où il y a forme , il y an 
moins commencement de nature. 

Straton admettoit donc une efpece de 
vitalité dans la matière principe , un effort 
qui refTembloit à une forte d’amour , de 
defir vague, d’inquiétude fourde, par la- 
quelle un corpufcule cherchoit à s’unir à 
un autre corpufcule, foit femblable, foit 
différent , dont il pouvoit rélulter des for- 

quart iam natures vim , affe3ion.es rerum natura-_ 
tum verà ùa continuare Hum Jingulas. 

Zi 
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mes différentes , & par ces formes, des na- 
tures , & enfuite des mouvemens & des 
effets différens. C’étoit en quoi il différoit 
effentiellement des Atomiftes (i). 

Cette qualité fondamentale accordée 
à la Matière , Straton pouvoit bien faire 
quelques pas dans les explications des effets 
phyfiques. Mais fi on la lui refufoit , com- 
ment la prouver ? En difant, comme quel- 
ques uns de nos Modernes , qu’on voit par- 
tout les indications d’une force végétante 
qui tend à produire au dehors, à organi- 
fer , à multiplier. Cette force exifte , il eft 
vrai ; mais tirer de-là une preuve de l’état 
primordial des Caufes , & prétendre que 
cette a&ivité eft attachée effentiellement 
$c de toute éternité à la Matière , c’eût 
été de la queftion même faire fa preuve. 

Il auroit eu auflî peu de chofe à répon- 
dre , fi on lui eût demandé pourquoi , de 
toutes ces particules il ne s’étoit pas for - 

( I ) Nec uf (Epicurus) corporibus concreta hcec 
qui aj péris & lœvibus , & ejje dicat , inserjcçlo ina- • 
àamatis , uncinatijfaue ni. Lucul. 38, 
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mé une feule maffe , dans laquelle elles 
auroient trouvé leur repos * ou dont il au- 
roit réfulté un féal mouvement général 
compofé de toutes les forces mouvantes 
particulières. Car il n’y a point de raifon 
dans fon fyftême pour former un nombre 
infini de concrétions différentes plutôt 
qu’une feule. 

On auroit pu lui demander encore com- 
ment les lois qui tendent à l’organifation 
fpécifiqne, & à la fymmétrie univerfelle , 
fe font trouvées dans la Nature. Répondre > 
comme dans le paffage de Plutarque > que 
cela s’eft fait par le hafard 3 c’étoit rentrer 
dans les fonges de Démocrite , & fe char- 
ger de tout ce qu’on lui a oppofé fur ce 
point de fa àoQ.r\ne 3 fomnia Dcmocridj non 
docentls fèd optantis. ( Lucul. 3 8.) Ce n etoit 
plus être philofophe, ni raifonner par les 
caufes , puifque le hafard n’eft rien , & qu’il 
n’offre aucune idée à l’efprit. Il falloir donc 
qu’on accordât gratuitement à Straton , 
non- feulement le principe qui fervoit de 
bafe à fon fyftême j mais encore d’autres 

Z4 



fuppofitions indépendantes de ce principe. 

En fuppofant les élémens animés & vi- 
vans par eux-mêmes, Straton avoit encore 
befoin, comme les autres Philofophes , de 
diltinguer, d’après ces phénomènes , deux 
fortes de matière; l’une plus fubtile , l’au* 
tre plus groffiere , qu’il partageoit en au- 
tant de degrés qu’il lui en falloit pour éta- 
blir la continuité de la Nature depuis le 
plus haut des deux jufqu’au centre de la 
terre , dans fes différentes efpeces. 

Avec la matière fubtile , il formoit les 
affres , & donnoit à peu près la première 
raifon de leurs mouvemens, par la nature, 
le nombre & l’arrangement de leurs élé- 
mens compofans , qu’il pouvoit imaginer 
ôc combiner à fon gré. Il donnoit de mê- 
me les raifons des efpeces terreffres , en 
eflimant les dofes & la nature des pièces 
oompofantes , par les fins , les propriétés , 
les facultés qu’il voyoit dans les efpeces 
compofées. Par exemple , la plante étoit 
plus parfaite que la pierre , parcequ’il en- 
droit dans fa compofition , artiftemem or- 
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ganifée, une plus forte dofe de matière 
aélive. L’animal étoit plus parfait que la 
plante , par une dofe plus grande & par 
une organifation plus favante. L’homme à 
fon tour étoit plus ingénieux que l’âne ou 
le cheval , par un triage de parties plus 
excellentes , & parcequ’il a outre les yeux 
& les oreilles , la main fendue en cinq 
doigts , qui lui rendent le taél plus fin , & 
les perceptions plus diftinétes. Au-delïus 
de l’homme , il mettoit , félon toute ap- 
parence , d’autres efpeces encore plus par* 
faites. Qui pouvoit lui fixer des limites ? 
Ceux qui font placés au plus haut dégré , 
étoient apparemment ce qu’il appeloit les 
Dieux. Mais circonfcrits comme les autres 
êtres , dans leurs eflences & leurs facultés 
naturelles , ils n’étoient , comme tout le 
relie, que des parties, & non les maîtres 
du Monde. 

On voit les conféquences d’un pareil 
fylléme, qui ramene tout au hafard des 
rencontres & à la fpontanéité des mouve- 
piens , fans Caufe intelligente univerfelle, 
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Tout va où il peur aller , & y va nécelTai- 
rement. Il n’y a dans le Monde, ni centre» 
ni principe d’union. Que tout foit enfem- 
ble ou difperfé, par gradation, ou par faut» 
bien ou mal, cela ne fait rien à la Nature» 
qui fe plaît également dans l’ordre ou dans 
le défordre : fe confervant, s’il le faut ; fe 
dérruifant, s’il le faut encore ; toujours en- 
tière , toujours également bien , foit dans 
fes organifations , foit dans fes ruines. 

Mais nous devons dire ici que ce fyfte- 
me , comme tous les autres faits par les 
anciens Philofophes, pourroit être corri- 
gé, & devenir moins choquant. On pour- 
roit dire qu’il a plu à Dieu d’attacher aux 
différentes parcelles de la Matière cette 
vitalité vague qui cherche à s’unir à d’au- 
tres parties , & à s’organifer , félon des 
plans tracés dans la nature même des élé- 
mens. Cette idée reviendroit à peu près 
aux natures plaffiques que quelques Mo- 
dernes ont cru pouvoir admettre , & con- 
cilier avec le dogme de la Providence (i). 

(1) Voye{ troijïcme Epoque » art. Cudworth . 
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SECTION IV. 

Les Méchaniciens. 


ARTICLE I. 

Leucippe & Êpicure. 

ou iss Atomes se movfant dans le Vvide. 

Leucippe d’Élée , ou , félon quelques- 
aucres , d’Abdere , difciple des Éléatiques , 
& en particulier du fophifle Zenon , ex- 
cédé des fubtilirés de fes maîtres , dont on 
a vu un échantillon ci-deflus (1), ne fe 
contenta pas de les abandonner ; il prit 
par-tout le contre-pied de leurs idées. Ils 
avoienr paru anéantir la Matière , pour ne 
lailfer l’exiftence qu’aux chofes intelligi- 
bles ; il anéantit les chofes intelligibles , 
pour ne lailfer fublîfter que la Matière. Ils 
ne reconnoilfuient qu’un Etre» il en voulut 

(1 )Pag.i)i. 
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une infinité. Ils n’admettoient qu’un feid 
Monde ; il en admit un nombre infini. L’U- 
nivers étoit rond ; il perdit toute efpece 
de figure ou forme. Il étoit plein ; il fuc 
femé de vuides. La fubftance étoit conti- 
nue ; elle fut coupée en une infinité de 
parcelles : elle fembloit être Dieu, & Dieu 
par-tout ; elle fut Matière en tout & Dieu 
nulle part : elle avoit, dans plufieurs Éco- 
les, quatre fortes de mouveracns & toutes 
fortes de qualités inhérentes ; elle n’eut 
aucune qualité , & ne conferva que la 
figure & le tranfport local : enfin l’aétion 
de la Divinité avoit une influence trcs-fpé- 
ciale fur les êtres ; tout fe fit par le hafard 
des rencontres & le pur méchanifme des 
parties. Ce partage fi brufque d’une extré- 
mité à l’autre, fut fans doute un coup de 
théâtre fur la fcene philofophique. Ce fut 
Leucippe qui en donna le plaifir au public. 

Le Stoïcien Pofidonius prétendoit , peut- 
être pour en ôter la gloire à l’École d’É- 
lée , que l’idée des atomes étoit venue de 
Phénicie j & qu’elle appartenait à un cor- 
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tain Mochus ou Mofchus, en qui quelques 
Modernes ont cru voir Moyfe (i). 

Quoi qu’il en foit, ce fut alors , c’eft-à- 
dire, plus de deux mille ans avant Defcar* 
tes , que naquirent ces tourbillons fi fa- 
meux dans le XVII e fiecle , pour former & 
foutenir dans l’efpace , ces globes immen- 
fes qui nous éclairent. Tout ce qu’il y avoit 
de force mouvante dans les atomes, fe 
partageant félon la figure & la maffe de 
chacun d’eux, forma des concrétions de 
différentes efpeces , qui fe balançant dans 
le vuide , fe preffant, fe pouffant mutuel- 
lement , trouvèrent enfin cet équilibre 
heureux qui fixa la forme & l’état de l’U- 
nivers. 

Comme ce fyftême a été fort répandu 
dans fon temps , & qu’il en refte encore 
des parties confidérables dans la Philofo- 
phie d’aujourd’hui , on ne peut fe difpenfer 
d’en donner ici quelque développement. 

Selon Leucippe, Démocrite , Épicure , 

(i) Théodoret, parmi les Anciens; & parmi le» 
Modernes , Dickinfon , Selden, & M. Huet, 
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deux principes univerfels de compofition , 
le plein & le vuide , ou le corps & l’ef- 
pace, ou même l’être & le non-être : tous 
deux exiftans également , & par eflence ; 
tous deux éternels ; tous deux immuables 
& indeftrudibles. 

Le vuide , infini en étendue ; le plein , 
infini en nombre : le vuide , continu ; le 
plein , partagé en corpufcules folides & 
inaltérables , par cette raifon appelés ato- 
mes, ou infécables; parcequ’il n’y a point 
de force dans la Nature capable de les di~ 
vifer. 

Ces atomes ont trois qualités effentiel- 
les : la figure ; il y en a de ronds , de quar- 
rés , de longs , de courbés , de crochus , &c. 
la grandeur ; il y en a de plus gros & de 
plus petits : la pefanteurj d’où fuit le mou- 
vement dans le vuide. 

Comme l’efpace eft infini en étendue » 
& que les atomes font infinis en nombre, 
il feroit aufli ridicule , difoit Mérrodore 
de Lampfaque , de prétendre qu’il n’y eût 
qu’un Monde , que de dire que dans un 
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champ immenfe femé de bled , il ne fe 
trouveroit qu’un épi. Non feulement il y 
a plufieurs Mondes , mais il y en a une in- 
finité , d’une infinité d’efpeces, & une in- 
finité de chaque efpece, tous formés par le 
concours fortuit des atomes, & fe détrui- 
fantpar la difperfion de ces mêmes atomes. 

Entre ces Mondes , figurés chacun à leur 
maniéré, fe trouvent néceflairement des 
vuides dans lefquels il s’eft échappé quel- 
ques atomes infiniment fubtils. C’eft là , 
& de ces atomes, que fe font formés les 
Dieux, femblablesàdes rêfeaux infiniment 
déliés , terminés par un fimple trait comme 
les figures monogrammes. Aflîs , oififs , fans 
aucun mouvement , dans leur retraite fo- 
litaire , regardant fans intérêt les Mondes 
qui fe preffent autour d’eux, ils jouiiTent de 
la félicité d’Épicure ; non toutefois iàns 
quelque inquiétude de fe voir froides par 
la compreifion des Mondes, & peut-être 
anéantis par la difperfion de leurs atomes 
dans le vuide. 

Or voici comment les Mondes fe font 
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formés , le nôtre en particulier , ( car ùfi 
feul fuffit pour les expliquer tous ) par les 
lïmples lois du méchanifme. 

« Les atomes , doués d’un mouvement 
» aveugle & irrégulier , fe portèrent par 
» hafard vers un même point, & y forme- 
» rent un amas confidérable de matière : 
»ce fut le caho9 particulier de notre 
» Monde. Dans ce cahos, il y avoit des 
» atomes de différentes figures , de diffé- 
» rentes grandeurs , & par conféquent de 
•> différens poids. Tout ce qu’il y avoit de 
» plus maflif fe porta en bas , en forme de 
» fédiment ; & tout ce qu’il y avoit de plus 
» fubtil fut pouffé en haut par le choc & la 
»répulfion des atomes groffiers. Ceux-ci, 
» par leur adion continue , empêchant les 
» autres de defcendre , les forcèrent de 
» refter dans la partie environnante , à une 
» certaine diftance , où avec le temps ils 
» formèrent la circonférence de notre 
s» Monde. Les autres atomes , de la même 
» efpece & de la même fineffe , fe rendant 
w peu à peu dans les mêmes lieux par les 

» mêmes 
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•» mêmes raifons , cette enceinte lumineufe 
» qu’on appelle cïd 3 s’étendit autour de 
» nous, & forma enfuite,dans elle- même , 
» tous les aftres. Ces corpufcules fubtils , 
» donnant par leur mouvement continuel 
» vers la circonférence, à l’air qu’ils tra- 
» verfoient une forte impulfion , en firent 
» un courant rapide. Ce courant embrafla 
» les aftres , les emporta , fans leur faire 
» quitter leur fphere , & détermina ces 
» cours périodiques , qui confervent en- 
» core aujourd’hui leur première détermi- 
» nation. Ainfi la Terre & l'Eau furent for- 
» mées des parties groflïeres ; le Feu & le 
» Ciel , des parties fubtiles ». Tel eft le pré- 
cis que Plutarque nous a donné de laCof- 
mogonie des anciens Atomiftes ( 1 ). On 
peut voir les paroles d’Épicure même , 
dans fa Lettre à Hérodote , que nous avons 
traduite en partie dans la Morale d’ Épi- 
cure ( 2 ). 

Lorfqu’il étoit queftion de renverferun 

* (1) De P lac. I. braire , rue S. Jean- 4 e- 

(1) Chez SjûJJzflt , U- Beauvais. 

t A a 
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pareil édifice , on fent bien qu’il n’étoit pas 
befoin de grands efforts : il fuffifoit de faire 
quelques queftions aux Épicuriens : de leur 
demander , par exemple , fi la pefanteur 
eft par elle-même une caufe fuffifante de 
mouvement dans un vide infini : s’ils con- 
cevoient aucun mouvement fans direôion ; 
ôc s’il pouvoit y avoir aucune dire&ion 
dans un vide infini , où il n’y a ni centre 
naturel , ni centre ordonné ; en un mot , 
pourquoi les atomes fe mouvoient vers 
le haut , plutôt que vers le bas , ou autre- 
ment. 

On pouvoit leur demander en fécond 
lieu , comment s’étoit pû former aucun 
amas d’atomes , fans qu’il y eût des ren- 
contres ; comment il pouvoit y avoir eu 
des rencontres , fans qu’il y eût inégalité 
de mouvement ; & quelle inégalité de 
mouvement il pouvoit y avoir dans un ef- 
pace qui cédoit également à tout ce qui 
fe mou voit? 

, On pouvoit leur demander encore , pour- * 
quoi ces atomes s’étoient arrêtés à la cir- 

e • • • 
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Conférence d’un Monde , & qu’ils n’avoienc 
pas pourfuivi leur route dans l’infini , &c. 

On ne parle point de quantité d’autres 
abfurdités palpables dans les détails. Com- 
ment pouvoient-ils faire croire au genre 
humain que les yeux n’ont point été faits 
pour voir, ni les oreilles pour entendre, 
ni les dents pour broyer les alimens? que 
deux atomes, qui ne vivent ni ne fentent, 
pouvoient commencer à vivre & à fentir 
par leur contaft réciproque ? Straton du 
moins avoit des atomes vivans , doués d’un 
mouvement fpontanée, d’une forte de fen- 
timent fourd , dont on pouvoit tirer quel- 
que parti pour les efpeces animées : mais 
Épicure a eu peur même de cette vitalité. 
N’ayant pour objet unique que d’ailurer à 
fes difciples une tranquillité abfolue dans 
tous les états poflîbles de l’homme , il 
a craint qu’ils n’entreviflent quelque fujet 
d’allarme dans des atomes dont la vie au- 
roit été indeftru&ible. Qui fait fi à cette 
vie il n’auroit point tenu quelque dégré 
de fenfibiiité ? Il étoit plus fur & plut net 

Aa 2 
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de rendre purement méchanique la com- 
pofition du Monde & de Tes parties, mal- 
gré l’abfurdité qu’il y avoit de tirer du ha- 
fard & du méchanifme feul la raifon , la 
fageffe , le fentiment & la vie. 


ARTICLE II. 

Anaxagore de CLcv^omene. 

ou xms Atomes revêtus de çuAxités , et mps 

PAR UNS IüTELtlGEVCE IXPINIS- 

N o u s plaçons ici Anaxagore , tout an- 
cien qu’il eft par rapport à prefque tous les 
autres Philofophes dont nous nous fommes 
occupés jufqu’ici , parceque fon fyftême 
femble être une correftion des leurs. On 
y verra beaucoup de leurs idées , mais avec 
un arrangement fi différent , qu’il paroîtra 
un édifice régulier en comparaifon des au- 
tres , qui ne font que des ébauches ou des 
defleins informes. 

Il eft le premier qui ait prononcé nette- 
ment que l’Intelligence étoit féparée de 
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toute matière , & qui , biffant à celle-ci 
une inertie complette , ait placé dans l’au. 
tre le principe non-feulement de l’ordre, 
mais de tout mouvement (1). Athènes frap- 
pée d’admiration , éleva deux autels en fon 
honneur , l’un à Y Intelligence 3 l’autre à la 
Vérité (2) : mais le dogme du philofophe 
n’étoit pas encore mûr pour laPhilofophie : 
celle-ci ne pouvoit y revenir qu’après de 
longs efforts & de longues erreurs. 

Voici le premier raifonnement que fitAna- 
xagore, & quifervit de bafeàfon fyfteme. 
La Nature refte conftamment la même dans 
chacune de fes efpeces fondamentales : 
donc elle eft conftamment la meme dans 
fes élémens fondamentaux. Car fi fes élé- 
mens étoient corruptibles , le temps , qui 
détruit tout, les détruiroit peu à peu, & 
les efpeces difparoîtroient. Les efpeces fç 
confervent , le feu, l’eau , &c; donc le feu, 
l’eau, l’air, la terre, l’éther , les fels, les 
huiles , les métaux , &c , font ce qu’ils font 

{1) Stï&. de An, 1.2. (i).Ælian. î.cap. ult^ 
tio, D. 

A a 3 
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par leur nature , par leur eflence » & de 
toute éternité. 

« Toutes les chofes étoient dans la malle 
*> primitive ; l’Intelligence porta fonaéhon 
» fur cette malle , & y mit l’ordre » dont le 
» Monde eft le réfultat (i) ». C’eft par ce 
début magnifique que commençoit l’ou- 
vrage de ce Philofophe. Tout étoit; mais 
fans ordre , fans mouvement , fans beauté : 
c’étoit le cahos. L’Intelligence a ordonné, 
mu , féparé, revêtu de grâces ce qui étoit : 
& le cahos eft devenu le Monde. L’Intelli- 
gence a donc été Caufe ; mais elle ne l’a pas 
été pour créer , ni pour tailler les pièces qui 
compofent l’Univers ; elle l’a été pour les 
employer félon leur nature & leur forme , 
dans les defleins réguliers qu’elle a formés 
& exécutés. C’eft ce qui demande quelque 
développement. 

Parmi les Philofophes anciens , les uns 
croyoient la Matière pajjiblc 3 c’eft- à- dire , 
fufceptible d’acquérir ou de perdre des 
qualités; les autres impaJJibUj c’eft- à-dire* 

(l) Diog. iacr. L. x. Anaxag. 
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incapable de rien acquérir , ni de rien 
perdre. 

Par ce dernier fyftême,les élémens étoient 
dans les compofés» comme les lettres font 
dans les mots , qu’elles conftituent par leurs 
nombres, par leurs différences propres & 
par leurs combinaifons entre elles , fans 
changer jamais ni de nature , ni de forme» 
C’étoit le principe d’Anaxagore , qui lui 
étoit commun avec tous les autres mécha- 
niciens. 

Mais il y avoit entre eux & lui deux dif- 
férences; l’une, qu’il n’accordoit à la Ma- 
tière aucune force mouvante , ni capable 
de produire le mouvement , même dans le 
vide ; l’autre , qu’outre la figure & l’é- 
tendue , il donnoit à fes atomes une effence 
fpécifique , telle qu’elle paroît être dans 
quelques genres , comme le feu , l’eau 
l’air , l’or , &c. Cette efTence , félon lui , 
n’étoit pas moins dans les autres genres, 
quoiqu’elle nous échappât dans l’analyfe.. 
Par conféquent , au lieu des quatre élé- 
mens , fi connus’dans la Phyfique ancienne* 

A a 4 - ^ 
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Anaxagore en admettent un nombre indé- 
fini , autant qu’il en falloit pour compofer 
le Monde tel qu’il eft , & l’aflurer dans fon 
état avec fes efpeces. Dans l’état préfent 
des chofes , il y a de l’air , du feu , de la 
lumière , des aftres, des végétaux : donc » 
félon le raifonnement du Philofophe , dans 
le cahos préexiftant , il y avoit des atomes 
qui étoient air , feu , lumière , &c. S’il n’y 
en eût point eu , le Monde n’en auroit pas. 
Ce font ces efpeces, en atomes , qu’il appe- 
loit homéomeries 3 c’eft- à-dire , des élémens 
d’une forme & d’une efpece fixe , fembla- 
ble à celle des malles qui en font compo- 
fées. Voilà le fujet matériel qui attendoit 
de toute éternité les ordres & l’aâion de 
la Caufe fuprême , infiniment intelligente 
& puilfante. 

Nous avons dit qu’Anaxagore étoit le 
premier des Phyjiciens qui ait eu recours à 
cette Caufe pour exécuter toutes chofes : 
Primus omnium rerum deferiptionem & modum 
mentis infinits vi ac ratione dejtgnari & con~ 

fîri voluit. Tout çft renfermé dans ce texte 
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précieux. Un efprit infini , mens infinita ; 
la force & la fageiTe , vis ac ratio -, le plan 
& l’exécution, dejignari & confici -, les détails 
& les formes, deftriptionem & modum -, l’u- 
niverfalité des êtres, omnium rtrum. Tout 
vient de Dieu , tout appartient à Dieu (1). 

Ainfi , dans la Nature , deux fortes de 
lois : les unes appartenantes à la Matière , 
en qui Dieu même ne peut rien changer, 
à la nature de laquelle il eft obligé de fe 
conformer dans l’emploi qu’il en fait : les 
autres , provenant de l’Intelligence divi- 
ne, qui a combiné, aflemblé, aflorti félon 
fes idées , tel ou tel corps , de telle ou telle 
efpece , pour en former tel compofé. Dans 
les premières lois, la Matière commande à 
Dieu , qui eft obligé de l’employer telle 
qu’elle eft, comme l’artifan emploie le fer 
comme fer , le bois comme bois , fans en 
pouvoir changer la nature. Dans les fé- 
condés lois, c’eft Dieu qui commande & 
qui impofe à la Matière qu’il combine , telle 
forme artificielle qu’il lui plaît. 

(1) Voyei auiü Aiiû. Phyf. 8. j. texte 4. 
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Lorfqu’il fut queftion fimpîement d’af- 
fembler en maffe , fans aucune organifa- 
tion ordonnée , les élémens , foit fimilaires , 
foit diifimilaires , le feul triage joint à l’im- 
pulfion, fuffîr, fans autre opération de la 
part de l’Être intelligent , pour les réunir. 
Ainfi l’air, l’éther, le feu , les minéraux, 
les eaux , la terre , toutes les mafles élé- 
mentaires , connues ou non connues, fans 
alliage ou avec alliage , n’eurent befoin 
que d’être portées dans un même lieu pour 
y faire corps , par leur contad réciproque ; 
il ne fut befoin ni de deifein, ni de plan 
figuré. 

Mais quand il fallut former les végé- 
taux , ou les animaux , c’eft-à-dire, des ef- 
peces comprifes dans des individus fujets 
à des réparations & à des remplacemens , 
alors il fût néceflaire que l’art de l’ouvrier 
fe joignît à la force d’impulfion ; il fallut 
delïïner , figurer avec intelligence au-de- 
dans & au-dehors , des machines capables, 
d’opérer la nutrition & la reprodu&ion» 
pour réparer & remplacer. 
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Pour opérer la nutrition > la Caufe in- 
telligente mit dans chaque individu , des 
organes ou inftrumens propres à extraire 
des compofés les parties qui lui feroient 
fimilaires , & à les lui approprier ; la nu- 
trition ne pouvant fe faire que par l’accef- 
fion de parties analogues au corps qui fe 
nourrit. 

Pour opérer la reproduction , la même 
Caufe fournit les parties extraites & adop- 
tées dans l’individu par les organes de la 
nutrition , à une fécondé organifation plus 
parfaite , qui les fit pafler par un état de 
germes , pour reproduire la même efpece 
de machine dans un nouvel individu. 

Pour prouver que la nutrition fe faifoir 
par l’addition des homéomeries , Anaxa- 
gore obfervoit que les animaux & les vé- 
gétaux de toute efpece , ne pouvoient éga- 
lement naître & vivre dans l’air , dans 
l’eau , fur la terre ; parceque l’air , l’eau & 
la terre n’avoient pas également pour cha- 
que efpece la même quantité d’homéome- 
ries analogues ; que les fruits avoient be-» 
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foin d’attendre les faifons, & les dévelop- 
pemens fucceflift des fucs qui leur con- 
viennent, parceque les homéomeries ne 
leur venoient que fuccefïîvement ; qu’on 
ne cultivoit les terres, qu’on n’arrofoit les 
plantes, que pour dégager les homéome- 
ries analogues à leur nutrition ; enfin que 
les animaux ne broyoient les alimens que 
pour en féparer les parties fimilaires ; que 
ce n’étoit que pour cela qu’il y avoir dans 
les animaux tant de codions, de digef- 
tions , de chauffes , de couloirs , pour faire 
les extraits & la répartition des fucs ali- 
menteux , félon le genre & le befoin des 
individus & de leurs parties. 

Pour prouver que la reproduction fe 
fàifoit par la combinaifon des homéome- 
ries , voici les raifonnemens d’Anaxagore. 

S’il eft vrai que la nutrition ne fe fait que 
par l’adoption des parties fimilaires, il s’en* 
fuit que les corps nourriffans, & ceux qui 
s’en nourriffent , ont entre eux des parties 
fimilaires , & plus encore , que les corps 
qui fe nourriffent des mêmes alimens onf 
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les mêmes parties fimilaires : ainfi les diffé- 
rentes herbes ou plantes qui fe nourrirent 
dans le même terrein , des mêmes fucs , 
des mêmes arrofemens , auront à peu près 
les mêmes principes de compofition (1) : 
ainfi les animaux qui fe nourriflent de vé- 
gétaux , auront , à quelque degré d’affi- 
nement près, les mêmes homéomeries que 
les végétaux. 

Si les animaux ont les mêmes homéome- 
ries que les végétaux , il eft évident que 
les différences génériques & fpécifiques 
des germes par lefquels ils fe reproduifent, 
ne peuvent venir que de la combinaifon 
de la quantité & de l’arrangement de ces 
homéomeries, & que cette combinaifon 
ne peut venir que de l’art & de l’aâion 
des organes que l’Être intelligent a établis 
dans les individus de chaque efpece , pour 
y opérer cette fabrique nouvelle. La chaî- 
ne & la trame font les mêmes dans les 
deux genres : ce ne peut donc être que de 
l’organifation du métier que vient la diffé- 

( 1 ) Arift . Phyf. i. E , 
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rence des étoffes : la conféquence eft né- 
ceffaire. Le même fuc nourrit la ciguë & 
la canne à fucre , la laitue & l’anémone ; 
mais la graine, comme une filiere fpécifi- 
que , a d’abord organifé leur fève ; & de 
la fève organifée s’eft formée toute la plan- 
te. Il y a plus : des fucs pompés par les ra- 
cines d’un fauvageon s’élevoient dans leur 
tige naturelle pour aller produire un fruit 
fauvage ; ils rencontrent dans leur route 
line autre filiere que l’art y a entée ; la fè- 
ve, en partant de cette nouvelle filiere, 
prend une autre organifation , qu’elle com- 
munique au bois , aux fleurs , aux fruits , qui 
par ce moyen ont un caraétere nouveau , 
tout différent des premières vues de la Na- 
ture. Tout gît donc dans l’organifation 
pour la formation des efpeces ; tout feroit 
mêlé & confondu fans elle, n ipcvi avec 
elle & par elle tout eft diftinâ , féparé , 
ordonné, wtuMcn. 

- De cette théorie , Anaxagore concluoit 
•que tout étoit dans tout : conféquence qui 
fut mal interprétée,. par affeâation, dans 
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ïes différentes Écoles , fur-tout depuis que 
Platon , fous le nom de Socrate , eut fait 
la fatyre du Philofophe de Clazomene. 

Tout tjl dans tout : c’|fl - à - dire , qu’il 
n’y a aucun compofé dont quelque partie 
fîmilaire ne foit dans tout autre compo- 
fé (O. 

Tout ejl dans tout : c’eft- à-dire , que les 
mêmes parties fimilaires qui font dans un 
individu, ou dans uneefpece, auroientpu 
être dans une autre. La laitue eft dans l’a- 
némone , parceque ce qui eft dans l’une 
auroit pu fervir à compofer l’autre. L’ani- 
mal eft dans la plante , la plante eft dans 
l’animal : à plus forte raifon un animal eft-il 
dans un autre animal, & fur-tout dans un 
animal de la même efpece , puifque non- 
feulement les parties élémentaires y font 
les mêmes , mais que par l’analogie elles 
y ont acquis un tel degré d’affimilation , 
qu’il n’y a que la diftin&ion numérique 
qui faffe leur différence. 

<mtni Arift. Thyf. 1. j. jio, A. 

Voye{ le pafl’. 



384 Hl S T OI RS 

On tiroit encore une autre confequence 
qu’on prétendoit être abfurde : c’eft qu’un 
arbre auroit été compofé de petits arbres , 
un homme de pgtits hommes , un homme 
riant même ( Lucrèce pouffe la plaifanterie 
jufques-là) de petits hommes rians 3 & ceux-ci 
encore , d’autres femblables à l’infini ; à 
moins , difoit-on, qu’on n’arrivât à des élé- 
mens diffimilaires , qui par leur difllmila- 
rité, difoit-on encore, ruineroienc le fyf- 
tême. 

Anaxagore n’étoit plus , pour répondre 
& fe plaindre qu’on prenoit fa penfée à 
contre-fens. Il avoit bien dit qu’une livre 
d’or étoit compofée de parcelles d’or , 
mais non de petites livres d’or. On ne de- 
voit donc pas lui imputer de croire qu’un 
cheval fut compofé de petits chevaux. Mais 
quand même il l’auroit dit, cela n’étoit 
peut-être pas deftitué de toute vraifem- 
blance. 

Qui empêche qu’une plante ne foit un 
compofé de petites plantes, c’eft-à-dire, 
de germes organifés dans la même efpece? 

Eft-il 
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Ïïft-il aucune partie de la plante qui n’ait 
été lymphe , fuc laiteux , fève modifiée par 
la filiere fpécifique , & qui n’ait pu deve- 
nir bourgeon , & dès- lors tige & arbre ? 
Si le germe contient l’arbre , fi le fuc fpé- 
cifique eft la matière du germe , un arbre 
fera donc compofé de petits arbres. Il en 
fera de même des animaux. Chez eux , com- 
me dans les plantes , les fucs alimenteux » 
triés par la digeftion , s’organiferont pour 
devenir germes ; ils le deviendront peu à 
peu par le travail des organes -, & après 
avoir pafle le point précis de cet état de 
germe, ils deviendront, parleur conden- 
fation&leurcombinaifon, chair, os, vei- 
nes , cheveux , &c. & par ce moyen les 
animaux encore feroient un compofé d’ani- 
maux ou de germes dans la même efpece. 

En un mot, félon Anaxagore , tous les 
êtres vivans font compofés des mêmes cor- 
pufcules : c’eft \e genre phyfique> ou la maf- 
fe commune des germes. Les corpufcules 
font organifés dans les individus généra- 
teurs par une combinaifon particulière qui 

„ B b 
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les détermine à telle efpece particulière : 
c’eft r efpece phyjîque des germes. Enfin ces 
germes conftitués en leur efpece , fe répa- 
rent de la tige mere & fe nourriflent par 
leurs propres organes : ce font les indi- 
vidus , le troifieme & dernier dégré qui 
achevé le cercle de la compofuion ; après 
quoi vient celui de la décompofition , qui 
s’acheve lorfque les élémens font rejettés 
& repartis dans la malle commune , pour 
en être retirés de nouveau & employés à 
d’autres organifations. 

C’eft ici que nous terminons nos recher- 
ches fur les penfées des Philofophes an- 
ciens touchant les caufes premières. 

Pour mettre le Leéteur en état de les 
comparer enfemble & de les apprécier t 
nous allons en faire une forte de tableau 
raccourci. 
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ARTICLE III. 

Récapitulation des Penfées des 
Anciens , fur les Caufes premières . 


I. 

I l n y a point eu de Philofbphe dans 
toute l’antiquité, qui n’ait vu diftinâement 
ce principe eflentiel : Quelque chofe ejl ; 
donc quelque chofe a toujours été. Il eft évi- 
demment renfermé dans cet axiome fi cé- 
lébré : Une fe fait rien de rien , que les Phi- 
lofophes anciens ont pris dans Tous les fens 
qu’il a , & qu’il peut avoir. 

I I. 

Or cet Être, qui a toujours exifté, eft, 
ou le Monde tel qu’il exifte aujourd’hui , 
ou la Caufe même qui a produit le Monde. 

Il n’y a gueres qu’Ocellus & Ariftote qui 
aient enfeigné bien formellement l’éter- 
nité du Monde. Le premier la prouvpit par 
des raifons métaphyfiques ; l’autre, par la 

Bb 2 
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raifon des qualités effentielles à la Matière î 
laquelle étant fuppofée éternelle , avoit 
dû déployer de tout temps l’aûivité de ces 
qualités. _ . 

Les Modernes qui ont fuivi Spinofa , ou 
qui l’ont précédé , ont jugé à propos de 
faire dépendre l’éternité du Monde des fa- 
cultés néceffairement aétives de la Divi- 
nité > qui ont dû s’exercer de toute éter- 
nité. Mais les Anciens n’ont point employé 
cette derniere raifon » parcequ’iis n’ont ja- 
mais eu d’idée bien formée du fyftême de 
Spinofa. 

III. 

En fuppofant le Monde né ou formé 
dans le temps , il eft évident qu’il a dû fa 
naiflance à un Être autre que lui » puifque 
rien ne peut être à foi-même caufe de fa 
production. 

Or cet Être , autre que le Monde , eft 
unique , ou il ne l’eft pas : c’eft la célébré 
divifion qui comprend ce qu’on appelle 
les Unitaires & les Dualiftes. 

Si cet Être eft unique > c’eft ou la Divi-> 
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nité feule, ou la Matière feule , ou la Di- 
vinité & la Matière conçues comme un , 
dans un même Être. 

IV. 

Si c’eft la Divinité feule , par exclufion 
de toute Matière ; ce ne peut être que la 
Divinité fous la forme d’une caufe libre , 
ou fous celle d’une caufe néceffaire & 
fpontanée. Cette fécondé maniéré ne peut 
avoir lieu dans la fuppofition que le Monde 
feroit né : une caufe éternelle , néceffaire, 
produit fon effet de toute éternité. Par 
conféquent , fi c’eft la Divinité feule qura 
produit le Monde dans le temps , elle l’a 
produit comme caufe libre ; maniéré de 
produire qui ne fe trouve clairement pro- 
noncée que dans les principes du Chriftia- 
nifme, 

V. 

Si c’eft la Matière feule, c’eft ou la Ma- 
tière qui fe meut par fa pefanteur naturelle 
dans le vide : c’étoit l’opinion de Leucippe 
& d’Épicure : ou la Matière qui fe meut 
par une force qui lui eft inhérente : c’étoit 

B b 3 
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celle des Hylozoïtes , qui fe fous-divife 
encore en deux ; dont l’une eft celle des 
Stoïciens qui donnoient à une certaine par- 
tie de la mafle matérielle une forte d’in- 
telligence & une influence réelle fur le 
Monde en général ; l’autre eft celle de 
Straton, qui ne donne à la Matière qu’une 
(impie faculté de fe mouvoir, pour former 
des individus dont aucun n’a aucune furin- 
tendance fur les autres. 

VI. 

E N F i N fi c’eft la Divinité & la Matière 
conçues comme un , dans un même être, 
il y a plufieurs claffes. 

La plupart ont formé cette unité impro- 
prement dite, fur le modèle de l’homme, 
donnant au Monde un corps & une ame 
tellement aflortis , que la Matière étoit 
comme le vafe de la Divinité ; mais vafe 
flexible, qui donnoit à Dieu une partie de 
fa forme , & recevoit de lui une partie de 
la fienne : c’étoit la penfée de quelques Py- 
thagoriciens. 

D’autres , & c’étoit le très-grand nom- 
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bre , imaginoient cette union comme une 
contiguïté de deux fubftances à peu près 
liQmogenes répandues dans tout l’efpace ; 
de maniéré toutefois que la plus pure de 
ces deux fubftances rempliffoit toute la 
partie fupérieure du globe univerfel ; c’é7 
toit Dieu : l’autre fubftance occupait tout 
l’efpace depuis l’orbite de la Lune jufqu’au 
centre de la Terre. La plupart des Pytha- 
goriciens , toute l’École d’Élée , Parme- 
nide , Platon , Ariftote , Zénon , ont em- 
braffé cette opinion. 

Il y a une troifieme efpece d’union , qui 
feroit celle où il y auroit dans une fubftan- 
ce unique deux attributs généraux, l’éten- 
due & la penfée, pour en former les deux 
efpeces d’êtres que nous connoiflons. Mais 
fi quelques-uns des Anciens , je veux dire 
les Éléatiques , ont pu entrevoir quelque 
chofe de cette opinion , la tournure d’ef- 
prit de leur fiecle les a empêchés de s’y 
arrêter , & de la voir fous le même afpeét 
que les Modernes l’ont vue depuis Spinofa. 

Enfin il y a l’union vague de la Divinité 
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& de la Matière dans un premier principe» 
connu quant à fon exiftence , inconnu 
quant à fon effence ; qu’on fe repréfentoit 
comme une fource univerfelle d’où les 
êtres fortoient , foit par émanation , com- 
me des rayons ; foit par génération , com- 
me les élémens ou les animaux ; ou par fe- 
crétion , ou enfin par quelque autre voie 
inconnue , fans fixer ni les temps , ni la ma- 
niéré, fans aucune explication raifonnée. 
C’étoit le fyftême de tous les anciens peu- 
ples en général , & fur-tout des Orientaux , 
Jorfqu’ayant perdu le fens précis de l’inf- 
trudion primitive recueillie par Moïfe , ils 
fe furent bornés à des idées vagues & à une 
croyance d’héritage , fans autre difcuffion. 

Ils fe figuroient la Majefté fuprême , à 
l’exemple de leurs rois, retirée dans le ciel 
des cieux, biffant à un principal miniftre, 
iffu lui-même de la divinité , le foin de gou- 
verner le Monde comme un état , & de re- 
tenir dans l’ordre un certain principe de 
rébellion , dont ils devinoient l’exiftence 
par la vue des maux qui affligeoient la Na- 
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ture. C’eft de-Ià que vinrent la Lumière & 
les Ténèbres chez les Chaldéens , Oroma- 
ze & Arimane chez les Perfes , Ofiris & 
Typhon chez les Egyptiens , l’Amour & la 
Nuit chez les Théologiens Grecs, Jupiter 
& les Titans chez les Poètes , jufqu’au mo * 
ment où naquit la Philofophie proprement 
dite, c’eft- à-dire , environ fix cents ans 
avant J. C. 

Voilà les trois maniérés générales d’em- 
ployer l’unité de principe \ la Divinité feu- 
le, la Matière feule, la Divinité & la Ma- 
tière conçues comme un dans un feul être. 
Venons à la fécondé branche de divifion, 
qui eft la dualité diftinélement prononcée. 

VII. 

Si la Divinité & la Matière font conçues 
comme deux êtres nettement féparés ; l’une 
eft regardée comme caufe a&ive , & l’autre 
comme caufe paflîve , plus ou moins, félon 
les différens fyftêmes fur la nature de la 
Matière, c’eft-à-dire , fur ce qu’elle a de 
forme & de mouvement par elle-même. 

Les uns ont dit que la Matière n’avoic 
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aucune forme fixe , mais qu’elle étoit one 
pâte prête à recevoir les formes de toute 
efpece. Ce font les Hylopathiens, ou l’É- 
cole d’Ionie. 

D’autres ont dit que la Matière avoit une 
forme fixe générale ; comme d’être feu , 
eau , air , &c. mais qu’elle n’en avoit qu’u- 
ne , & que les efpeces étoient produites 
par la condenfation ou la raréfaâion deces 
premiers éléraens.C’étoient Thaïes, Ana- 
ximêne , Héraciite , tous les Stoïciens , &c. 

D’autres, qu’elle en avoit plufieurs aufl» 
fixes , mais comprifes & renfermées toutes 
dans les qualités premières , qui font l’é- 
tendue , la configuration , la gravité , la 
folidité , par exclufion des qualités altéra- 
bles. C’étoient les Atomiftes. 

D’autres enfin, qu’elle avoit un nombre 
indéfini de formes fixes, auxquelles te-i 
noient les qualités , même altérables , du 
chaud , du fec , du froid , de l’humide. C’é- 
toit les horaéoméries d’Anaxagore. 

VIII. 

- Il» n’y avoit pas moins d’opinions fur le 



DES CA USES PREMIERES. 3 $> J 

mouvement de cette même Matière. 

Anaxagore difoit qu’elle étoit deftituée 
par elle-même de tout mouvement , même 
local, & que Dieu feul pouvoir la porter 
& la placer. 

D’autres lui accordoient le mouvement 
local , non par fa nature , mais par Ton 
exiflence dans le vide. C’étoient les Ato- 
mises. 

D’autres penfoient qu’outre le mouve- 
ment local, elle avoir les trois autres mou- 
vemens , de génération félon Peffence , 
d’altération félon la qualité, d’augmenta- 
tion félon la quantité. C’étoient les par- 
tifans des qualités altérables , qu’on nom- 
me quelquefois Anaximandrites. 

D’autres , qu’elle avoir une forte de mou- 
vement vital qui lui donnoit des tremouf- 
femens , des vibrations fpontanées. C’é- 
toient Straton de Lampfaque , les Stoïciens 
& la plupart des Phyficiens. 

D’autres enfin, tels qu’étoient quel- 
ques Pythagoriciens , dont Platon a ex- 
pofé les penfées , lui donnoient des feu- 
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fations fourdes & un appétit aveugle. 

IX. 

Par l’état & les attributs qu’on donnoit 
à la Matière, on peut aifément juger des 
degrés d’aélivité & d’efficace que les diffé- 
rens Philofophes attribuoient à Dieu pour 
mouvoir cette Matière, pour la former, 
pour la diriger & l’appliquer à l’exécution 
du plan aâuel de la Nature. Plus ils don- 
noient à l’un , moins ils accordoient à l’au- 
tre. Mais aucun de ces partages ne pouvoit 
fe foutenir , parceque tous impliquoient 
contradiélion. Le feul dénouement , que 
l’antiquité philofophique n’a pas même 
entrevu , étoit de donner tout à Dieu , & 
d’ôter tout à la Matière, jufqu’à fa propre 
exiftence •, de mettre du côté de Dieu , 
nOn-feulement tout ce qu’il y a de caufa- 
lité, mais encore tout ce qu’il y a de fub- 
flance effentielle dans l’Univers, & de trai- 
ter tout le refte comme de (impies effets 
produits , quant à leur forme & quant à 
leur fubftance. Les Philofophes étoient 
bien parvenus jufqu’à dire que Dieu étoit 
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feulêtre, & la Matière non-être; mais de 
ce non-être au néant il y avoit encore une 
diftance infinie, puifque le non-être n’étoit 
que l’être fans forme. 

X. 

Tel eft le plan général du labyrinthe 
dans lequel les Philofophes anciens fe font 
égarés pendant dix fiecles , pour trouver 
le premier appui de la vérité & du bon- 
heur. Ces grands hommes , ces lumières 
du monde , ces confidens des fecrets de la 
Nature ne nous ont rien appris. A la place 
de la tradition antique , qui avoit fait juf- 
qu’à eux la réglé & l’efpérance du genre 
humain , ils n’ont mis, difoit Socrate, que 
des airs j des éthers , que des mots. 

Thalês , placé entre la tradition & la 
philofophie , pofa des principes excellens , 
qu’il ne crut pas néceflaire de prouver dans 
un fiecle ou perfonne ne doutoit. Les Phy« 
ficiens ou Naturaliftes qui vinrent après lui, 
formèrent le Monde en faifant abftra&ion 
de toute divinité , quelques-uns même lui 
donnant l’exclufion, Anaxagore remontra 
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la tradition ; il étonna fon fiecle ; il eut des 
autels , & pas un difciple. Platon vint, qui 
fe moqua d’Anaxagore , & qui noya le peu 
d’idées qui reftoient , dans l’enthoufiafme 
de l’École Pythagoricienne. Ariftote à fon 
tour les couvrit d’une métaphyfique épi- 
neufe , capable de repouffer plutôt que 
d’inftruire les efprits. Zénon , quoique tout 
entier à l’auftere vertu , mit toute la Nature 
dans un réfeau de fer , & la traîna dans 
l’efpace , fans autre objet que de voir finir 
le Monde par une néceflité fatale , comme 
il avoit commencé. Straton fubftitua à cette 
néceflité une force convulfive, qui tendoit 
aveuglément à féparer ce qui étoit uni , & 
à unir ce qui étoit féparé. Épicure enfin, 
venant après tous les autres , bleffé avec 
raifon de tout ce qu’il avoit vu ôc entendu , 
écrivit trois cents volumes fans daigner 
citer un feul philofophe ; il mit, fans dé- 
tour & fans myftere , le Monde organifé 
au niveau du cahos*, l’un, félon lui, étant 
aufli bon , & aufli bien que l’autre. Pour 
remporter le prix fur fes rivaux, il mit le 
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comble à leurs abfurdités. Le Monde d’É- 
picure étoit une machine qui fe remontoir 
par le hafard, comme elle s’étoit formée 
par lui ; celui de Straton étoit une plante 
qui végétoit ; celui de Zénon , un animal 
intelligent , fans liberté *, celui de Platon , 
un cheval fougueux, que la main de l’é- 
cuyer ne pouvoir réduire. Falloit il tant 
de veilles , tant de volumes , tant de difpu- 
tes , pendant tant de fiecles , pour nous 
donner de pareilles inftruétions? 

L’Univers favoit, avant Thaïes, qu’il y 
avoit une Caufe univerfelle intelligente , 
attentive à la conduite des hommes , & 
occupée de leur fort ; il favoit que l’ame 
humaine avoit des ‘rapports effentiels de 
fubordination avec cette caufe. Les Philo- 
fophes travaillant fur ces deux notions , 
qui font le fondement des mœurs,, n’ont 
rien fait que pour les affoiblir ou les ren- 
dre problématiques , fans les remplacer 
par aucune idée utile ou fatisfaifante. 

Ils rappellent tout à une forte de Ma- 
tière incréée. Ont-ils eu une idée de cette 
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Matière , de fes attributs , de Ton eflence P 
C’étoit, félon le divin Platon, un être qui 
n’étoit pas être , qui n’étoit ni quoi , neque 
quidj ni qu’eft-ce, neque quale 3 ni grand ni 
petit , neque quantum 3 qui n’étoit rien , & 
qui toutefois étoit. Quelle bafe pour s’éle- 
ver dans les fpéculations fublimes de l’or- 
dre éternel & de fes loix ! Ils ont parlé du 
mouvement, je ne dis pas fans en connoî- 
tre la nature , mais fans en foupçonner 
même la caufe. Il y en a eu qui ont été juf- 
qu’à nier qu’il exiftât; parcequ’ils aimoient 
mieux fe charger d’un ridicule que de dire 
avec Socrate , je ne fais pas. Que dira-t-on 
des pofitions refpeftives des parties du 
Monde , qu’ils ont voulu être déterminées 
par les qualités méchaniques , harmoni- 
ques , fympathiques ou antipathiques de 
la Matière fixée par l’aéiion machinale de 
quelque ame fubalterne , qui s’étoit logée 
dans tel cercle plutôt que dans tel autre? 
Que dira-t-on de l’organifation fpécifique 
des individus , dont la plupart des Philo- 
fophes n’ont donné aucune raifon qui foit 

philofophique ; 
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philofophique ; l’abandonnant tantôt ail 
hafard , tantôt à une nature aveugle , qui 
prend la route fans connoître le terme, 
qui arrive fans favoir qu’elle eft arrivée ? 
Il faifoit beau entendre Pythagore & les 
Platoniciens diflertant férieufement fur la 
defcente des âmes , qui partoient du ciei 
& fe glifloient le long du zodiaque , de- 
puis le cancer jufqu’au capricorne ; & qui , 
tombant de-là comme des étincelles , ve- 
noientfe former à elles-mêmes des établif- 
femens dans les corps mortels , où elles fe 
promenoient pendant des fiecles d’une ef- 
pece à l’autre ; & d’où elles repartoient 
après un certain temps périodique , que 
Pythagore favoit. Il favoit jufqu’au jour de 
leur départ des aftres , & de leur arrivée 
dans les corps : c’étoit le quatorzième de 
la conception de l’animal. 

Toutes ces opinions étoient fi fingulie- 
res , pour ne rien dire de plus ; elles étoient 
fi bizarrement expofées & prouvées , que 
les plus fages d’entre ces Philofophes, à 
la têtedefquels on met juftement Socrate , 

, Ce 


40 2t Histoire 

prirent le parti de ne les regarder que 

comme nous faifons aujourd’hui les dis- 
putes d’École. Platon traitant également 
le pour & le contre, & fous d’autres noms 
que le lien , nous fait allez fentir que ces 
opinions , bonnes pour amufer un bel ef- 
prit défœuvré , ne méritoient pas qu’un 
homme fenfé en époufât aucune. Arcéfilas 
poulla plus loin ce fyftcme d’incertitude ; 
& Pyrrhtm alla jufqu’à douter de fa propre 
exillence, & même de fon doute. Ainfi la 
Philofophie fyftématique , dans quelque 
route qu’elle s’engageât , aboutiffoit tou- 
jours à quelque abfurdité. 

Quelles idées de vertu pouvoient naître 
de cette confufion de penfées ? quels prin- 
cipes de conduite pour les fociétés &pour 
les particuliers? Audi tous ces beaux Trai- 
tes de fageile , tous ces magnifiques pré- 
ceptes développes avec tant d’éloquence 
dans les écrits fameux de nos Philofophes, 
font- ils moins les refultats de leurs vues 
métaphyfiques, que les exprefllons recueil- 
lies de la voix de droiture & d’équité qui 
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fe fait entendre dans tous les cœurs ; que 
l’extrait raifonné de cetre tradition univer- 
felle du genre humain, de cet amour inné 
du beau & du bon , du vrai & du jufte , que 
nos Philofophes perdoient de vue dans l’a- 
nalyfe, mais qu’ils rerrouvoienc dans le 
fentiment , pour en faire la loi de conf- 
cience de l’homme, & le code de toutes 
les fociétés. Où en feroient les peuples , fi 
la Morale qui les gouverne n’eût pu être 
que le réfultat des fyftêmes que nous avons 
vus ? Cette Morale eût été chancelante 
dans tous fes points ; & fi l’on eût. compté 
les voix, loin de nous conduire à la fo- 
ciété , elle nous eût prefque toujours ré- 
duit à l’état de brute & de guerre. Notre 
fagefïe , dans le plus haut point de fa per- 
fection, n’eût été , en derniere analyfe, 
qu’un fyftême rafiné d’intérêt perfonneî , 
réduit lui même aufeul plaifir des fens . . . 
Je m’arrête, pareeque ce n’efl pas ici le 
lieu de faire des réflexions, ni de tirer des 
conféquences. 
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TROISIEME ÉPOQUE. 

Précis des opinions de quelques 
Philosophes modernes sur les 
Causes premières. 


I. 

Siècles flériles pour la Philofbphic. 

L a Philofophie, qui depuis trois ou qua- 
tre fiecles avoit fait de la Grece fon chef- 
lieu , &' comme fa métropole, envoya des 
efpeces de colonies dans les villes fameu- 
fes , à Rome entre autres , & à Alexandrie. 

Celle-ci , qui venoit d’être fondée , & 
qui, par le nom de fon fondateur, avoit 
droit à toutes fortes de gloire , devint en 
peu de temps le point de réunion de tout 
ce qu’il y avoit de génies célébrés dans 
l’Orient, & par-là l’École centrale de l’A- 
fie , de l’Afrique & d’une partie de l’Eiv* 
rope. 
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D’un autre côté , Rome en polïeflion , 
depuis plufieurs fiecles , de donner des loix 
à l’Occident; Rome, dont la puiflance & 
les vertus éblouiflbient l’Univers , n’offroit 
pas un théâtre moins brillant aux efprits 
qui tendoient à la gloire. Mais comme chez 
elle on ne s’occupoit des fciences & des 
Dieux , que relativement au bonheur des 
citoyens ou à l’agrandilfement de l’em- 
pire , les queftions de pure fpéculation y 
firent d’abord peu de fortune. Ce ne fur 
que fous l’extérieur de la févérité cynique 
ôc des paradoxes de Zénon , qui paroif- 
foient aller au fublime des mœurs , que la 
Philofophie put s’attirer l’attention des 
Romains. On leur parla de refferrer les 
bornes de l’intérêt particulier , ôc d’éten- 
dre les droits de la patrie. C’en fut allez 
pour leur faire adopter des principes , ou 
plutôt des conféquences , qui fembloient 
propres à fortifier l’efprit du gouverne- 
ment , & à élever ce courage mâle , qui 
n’a. de nom dans les langues modernes , 
que celui de la nation qui en a donné 
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l’exemple. Nous avons dit adopter ; car les 
Romains, Varron, Lucrèce , Cicéron , Sé- 
neque , Pline , n’ont parlé de la nature des 

Dieux & des principes de l’Univers , que 
d’après ce qu’en avoient dit les Grecs. 
Tout ce qu’on trouve chez eux n’eft que 
commentaire , ou citation, ou traduôion. 
Apparemment qu’ils étoient arrives trop 
tard pour être inventeurs ; ou plutôt, que 
la partie de ce peuple roi étoit de fubju- 
guer les nations & de les gouverner. ' 

Les premiers Philofophes Grecs qui vin- 
rent à Rome, furent Carnéade , Diogène 
le Stoïcien & Critolaüs. La ville d’At hènes 
les avoit choifis pour aller plaider fa caufe 
devant le fénat Romain , & faire adoucir 
lin décret qui la condamnoit à payer cinq 
cens talens , pour avoir ruiné la ville d’O- 
rope dans la Béotie. L’éloquence de Car- 
néade éblouit la jeunefle Romaine ; mais 
elle fit trembler le vieux Caton : fur-tout 
quand il eut entendu ce philofophe parler 
un jour en faveur de la juftice, & le len- 
demain détruire tout ce qu’il avoit dit la 
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veille. « Que faifons-nous , s’écria-t-il, de 
» ces étrangers , qui vont renverfer les 
» têtes de nos jeunes citoyens, & leur don- 
*> ner des principes inconnus à nos peres ? 
» Nous avons befoin de foldats & de ma- 
» giftrats , & non de rhéteurs , qui chan- 
» gent le ttanc en noir & le noir en blanc. 
» Il ne nous faut d’autres maîtres que nos 
»loix & la vertu de nos peres. Qu’on les 
» renvoie donner leurs leçons à la jeunelïe 
» de leur pays ». Les Philofophes parti- 
rent ; mais les idées qu’ils avoie.nt femées 
dans Rome y germerent de toutes parts. 
Les jeunes gens coururent apprendre à 
Athènes ce qu’on n’ofoit enfeigner chez 
eux. Le goût de la Philofophie fe répandit: 
& Rome , peuplée malgré elle de Philofo- 
phes , fe laifla aller enfin à cette efpece de 
luxe, à caufe de fa reffemblance avec la 
vertu. Les jurifconfultes crurent y trouver 
les principes raifonnés des loix; les mili- 
taires ceux de la folide gloire ; les fimples. 
citoyens , les élémens du bonheur parti- 
culier , qui , fondé fur la modération da 
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defirs, pouvoit aufli influer fur la tranquil- 
lité intérieure de l’état. Tout efprit penfant 
crut pouvoir ufer de fon droit naturel , & 
raifonner fur le bien, fur le mal, & particu- 
lièrement fur le mieux ; fur le fien& fur ce- 
lui de l’état. Par-tout on voulut mettre les 
preuves & les démonftrationf-fc côté des 
réglés & des mœurs. L’Empire fembloit 
recevoir une nouvelle vie. Mais par la fa- 
talité attachée au cœur humain , qui abufe 
des meilleures chofes , la fphere des vices 
s’étendit avec celle des idées. Ceux qui 
jufques-là n’avoient été vicieux que par 
foiblefle ou par égarement , trouvèrent le 
moj en de 1 être par principe. On avoit 
commencé par admirer Zénon , on finit 
par croire Épicure ; & la corruption s’é- 
tendant de proche en proche, Rome, qui 
s’étoit élevée par la vertu groflîere & igno- 
rante de fes premiers citoyens, s’affoiblit 
en croyant fe polir , & tomba enfin faute 
d hommes , lorfque tout le monde voulut 
raifonner & fe faire des principes. 

La Philofophie s’étoit glilfée dans Rome 
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I plutôt qu’elle n’y étoit entrée. Il n’en fut 
1 pas de même à Alexandrie. Accompagnant 
I le Vainqueur de l’Afie , qui avoit été élevé 
par elle, qui avoit confervé pour elle une 
admiration mêlée d’enthoufiafme , elle y 
entra comme en triomphe , faifant partie 
de fes projets de grandeur & de politique. 

Ce n’étoit pas allez d’avoir fournis les na- 
tions & de les tenir affujetties par la force ; 
il falloir regner fur les efprits & gagner 
les coeurs. L’Egypte , pleine d’elle-même 
dans tous les temps , & fiere de fa haute 
antiquité & de fes connoiflances hiftori- 
ques , fe faifoit valoir aux yeux de fes nou- • 
veaux maîtres , dont elle regardoit les plus 
favans hommes comme des enfans qui bé- 
gayoient à peine , & qui n’avoient nulle 
idée des chofes.Non ,difoit le prêtre d’Hé- 
liopolis à Solon (1), il n’y a pas un feul 
Grec qui foit un homme. 

Il falloir guérir l’Egypte de cet orgueil, 

& lui faire fentir que la fupériorité de fes 
vainqueurs dans les armes tenoit à la fu- 
périorité des lumières. 

(i)Tim, de Plat, 


Digitized by Google 


4 :i o Histoire , . 

Tont ce qu’il y avoit d’hommes célébrés 
dans la Grece , pafla la Méditerranée , <5c 
vint jouir des privilèges d’une ville fuper- 

be, qui toute entière fembloit n’ctre qu’un 
trophée & un monument de gloire. 

On y étala avec magnificence cet appa- 
reil d’arts ôc de fciences dont la Grece 
s’étoit occupée depuis quatre fiecles. On 
compara les traditions ôc les fables del’A- 
fie avec les connoiflances de l’Europe ; on 
évalua les degrés d’habileté des différentes 
nations. Les Ptolomées, favans par goût » 
fournirent de nouveaux alimens à l’ému- 
lation. Une bibliothèque immenfe , des 
diftindions, des honneurs, des fortunes 
confidérables prodiguées aux gens de Let- 
tres ôc aux Philofophes , mettoient tous les 
efprits en adion ; c’étoitune fermentation 
univerfelle. Un fi grand éclat attira, com- 
me il le devoir, les favans de toutes les na- 
tions, à qui les coniondures rendoientles 
accès faciles. Les Juifs, difperfés dans tout 
l’Orient, s’y portèrent en foule : les Mages 
des Perfes s’y arrêtèrent ; les Gymuofo- 
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phiftes d’Éthiopie y parurent ; toutes les 
opinions de l’Univers y abordèrent, y fu- 
rent difcutées , réformées, combinées les 
unes avec les autres.Les Platoniciens, qu’on 
appelle modernes, parceque très-anciens 
pour nous, ils étoient modernes par rapport 
aux premiers difciples de Platon , ajoutè- 
rent à i’enthoufiafme de leur maître le fa- 
natifme oriental & la fiiperftition Egyp- 
tienne. Les Cabaliftes ou Philofophes Juifs , 
qui concilioient Moïfeavec Platon ôc Arif- 
tote , vouloient faire palier leurs rêveries 
pour la tradition des premiers Patriarches. 
Les Eclediques , fous Potamon & Ammo- 
nius , faifant un choix de ce qu’il y avoit de 
meilleur & de plus fenfé dans les différen- 
tes fedes, prirent leurs préjugés pour ré- 
glé, & eurent pour difciples leurs amis. Le 
Meflie parut. Les Philofophes s’armèrent 
de toutes parts contre la révélation du fils 
de Dieu , qu’ils prenoient pour un de leurs 
rivaux. Le célébré Apollonius deThyanc, 
Pythagoricien de profelfion , porta au der- 
nier excès l’enthoufiafme de la rivalité. Les 
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Chrétiens, qai verfoient leur fang pour la 
vérité , crurent ne devoir point négliger 
les autres moyens de la défendre. Ils don- 
nèrent l’expofition de leur foi ; ils la prou- 
vèrent , citèrent en leur faveur les aveux 
des plus fages Philofophes ; & firent voir 
que les fyftêmes qu’on leur oppofoit n’é- 
toient rien moins qu’appuyés fur des idées 
claires , ou qu’on y tiroit des conféquences 
qui n’étoient pas clairement dans les prin- 
cipes. La Philofophie alors commença à 
fentir qu’elle s’étoit trop avancée. Elle 
chercha, par des interprétations bénignes 
de fes propres penfées , à fe rapprocher 
fur plufieurs points, des dogmes chrétiens, 
qui d’ailleurs étoient plus conformes à la 
raifon. La différence effentielle du corps 
& de l’efprit fut reconnue, & marquée avec 
plus de précifion qu’elle ne l’avoit été jus- 
qu’alors. La multiplicité des Dieux devint 
allégorique : Jupiter , Junon , Neptune, 
Vulcain , ne furent que les noms d’une 
même puiffance qui s’exerce fur différentes 
parties de l’Univers . L’éternité de la Ma- 
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tiere , de certaine qu’elle avoir paru juf- 
ques là , devint d’abord problématique ; 
puis on fentit la néceflité de la création , 
dont Hieroclès, dans le V e fiecle, voulut 
faire honneur à Platon. Enfin lafTe , & mê- 
me honteufe de tant de courfes , de fes 
allées & de fes retours perpétuels de la 
vérité à l’erreur , du fentiment intime à la 
difculfion , de la croyance raifonnable au 
doute raifonné , la Philofophie fe remit , en 
ce qui concerne les Caufes , à peu près au 
même point d’où elle étoit partie : recon- 
noiflant l’unité de Dieu , fon pouvoir ab- 
folu fur toute la Nature , fa providence 
paternelle fur tous les hommes , & la vie 
de l’ame humaine après la mort du corps : 
c’étoit la Foi première du genre humain. 

Il femble que la Philofophie, inftruite 
par quatre fiecles d’efforts inutiles , auroit 
dû s’en tenir pour toujours à ces points * 
fixes , & porter d’un autre côté fes vues. 
Mais grâces à l’inquiétude & à la confiance 
de l’efprit humain , les erreurs des peres 
ferveur rarement à inftruire les enfans. 
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La Philofophie revint , dans les fiecles pos- 
térieurs , à Tes premiers erremens. Ce ne 
furent d’abord que de (impies recherches 
fur la maniéré de concevoir ou d’expliquer 
les Caufes , fans toucher à la fubftance des 
dogmes : la religion fervoit de frein à la 
licence. De-là on vint peu à peu à des 
doutes fur le fond même de la doârine, 
& de ces doutes on fe replongea dans les 
queftions interminables où la Grece s’éroit 
égarée pendant quatre cents ans. 

Nous ne rentrerons point dans ces vai- 
nes fpéculations, qui quoique rajeunies de 
fiecle en iiecle par le mélange des idées , 
ne contiennent rien de nouveau, ni qui 
mérite aujourd’hui d’être recueilli. Irions- 
nous parler des Gnoftiques , des Marcio- 
nites , desBafilidiens, des Ebionites & des 
autres illuminés , qui n’ont fait qu’un cahos 
"o monftrueux des opinions philofophiques 
& des traditions orientales mêlées avec les 
idées de la foi ? Nous engagerions-nous 
dans la philofophie des Peres de l’Églife , 
qui, dans la matière préfente, n’ont guêres 
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eu d’autre objet que de concilier Platon 
avec la Foi , ou d’expliquer I 2 Foi par Arif- 
tote? Nous arrêterions- nous à celle des 
Scholaüiques , qui n’ont tait qu’ajouter à 
la philofophie des Peres une- tonne hériflee 
ôc un fatras de queftions inutiles, fouvent 
- ridicules? Le Lefteur nous Saura gré de le 
tranfporter tout d’un coup dans ces temps 
heureux, oùl’efprit humain renouvellé,fi 
j’ofe m’exprimer ainfi , par l’ignorance de 
douze fiecles, 6c renaiflant de lui -même, 
fans préjugé, nous donnera une Philofo- 
pitié toute nouvelle. 

On fent bien que je veux parler du fie- 
cle de Defcartes , de cet homme de génie 
qui a fixé en lui l’époque du renouvelle- 
ment des fciences, 6c qui a appris au genre 
humain à penfer : car c’eft ainfi que l’Eu- 
rope a parlé de lui pendant un fiecle. 

. . . . •». ‘ • » > ^ 

II. 

Defcartes & Mallebranche. 

D E S CA RT E S nous a appris à penfer. 
Ceux même qui ne font point Cartéfien» 
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parlent ainfi de Defcartes. Mé fera-t-il per- 
mis de m’arrêter un moment fur cette fa- 
çon de parler , que beaucoup de gens ont 
pris trop à la lettre ? 

On n’avoit donc point penfé en Allema- 
gne , où Copernic & T ycho-Brahé venoient 
de donner une confiftance fixe aux penfées 
les plus hardies des hommes fur le fyftême 
du Monde. On ne penfoit point en Italie, 
où le génie de Galilée découvroit chaque 
jour aux Aftronomes de nouvelles mer- 
veilles ; en Angleterre , où Bacon donnoit 
le fyftême encyclopédique des fciences ac- 
tuelles & poflibles. 

On n’avoit point penfé à Rome , à Athè- 
nes , en Egypte , à Babylone : il faut le dire , 
malgré nos refpe&s , j’ai prefque dit notre 
adoration, pour les reftes fublimesdes pen- 
fées de Rome & d’Athenes ; malgré les 
chefs-d’œuvre de poefie , de peinture , de 
politique , d’éloquence , d’archite&ure ; 
malgré la grandeur d’une infinité d’enrre- 
prifes civiles & militaires, dont l’exécution 
nous étonne à caufe de fa hardiefle & de 

l’étendue 
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rétendue des penfées. On n’a commencé à 
penfer qu’au XVII e fiecle. II feroit malheu- 
reux pour le talent de penfer d’être venu 
fi tard , & précifément lorfque tout l’ef- 
fentiel étoit fait, pour la gloire & pour le 
bien du genre humain. Qu’a donc fait le 
dix-feptieme fiecle ? 

Defcartes nous a appris à douter. L’É- 
cole Académique , la plus brillante de l’An- 
tiquité, en avoir fait fon objet unique pen- 
dant trois cents ans. N’y a-t-il pas un doute 
néceflaire avant tout examen ? 

Defcartes a fait le procès aux fens. Ils 
avoient été réduits à leur valeur précife 
dès le temps de Pythagore. Anaxagore » 
Démocrjte, Leucippe avoient dit que les 
fens ne nous apprenoient rien de l’effencè 
des êtres ; qu’ils pouvoient fonder l’opi- 
nion , & nullement la fcience philoso- 
phique. 

On nous a donné une méthode qu’on 
n’avoitpas. Quelle eft-elle? Ne favoit-on 
pas qu’il falloit dans les jugemens éviter 
la précipitation & le préjugé ; procéder 
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du connu à l’inconnu; divifer avant que de 
définir ; définir par des idées claires , ôc 
raifonner par des définitions juftes ? Nos 
Hiftoriens narrent - ils mieux que les an- 
ciens? Nos Orateurs font-ils plus logiciens? 
nos Géomètres plus élégans ? Quelqu’un 
a-t-il plus de méthode que Démofthene , 
qu’Ariftote , qu’Archimede , qu’Euclide ? 
Si Platon & Cicéron femblent en avoir eù 
quelquefois moins que ceux que nous ve- 
nons de nommer , eft-ce parcequ’ils ne le 
pouvoient pas , ou qu’ils ne le dévoient 
pas, dans des ouvrages oû ils vouloient 
mettre autant d’agrément & de goût que 
de philofophie ? 

Defcartes nous a appris à penfer. Ga£ 
fendi , qui n’étoit pas moins philofophe 
que lui , mais qui a fait moins de bruit , 
’ parcequ’il étoit de fang-ffoid , s’eft borné 
à nous apprendre à lire. Mais penfons , 
puifque nous en avons le talent & le droit, 
( car nous l’avons auflî bien que les Anciens 
fans doute , ) pourvu que nous daignions 
lire auffi quelquefois , ne fût-ce que pour 
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donner plus de force & plus d’aflurance à 
nos penfées, 

Defcartes , riche de fa propre gloire , 
n’a pas befoin de dérober aux Anciens 
celle qu’ils fe font acquife légitimement. 
Defcartes a terraffé , par fa hardieflé <Sc 
l’afcendant de fon génie , le pédantifme » 
qui avoir immolé Ramus , & fait trembler 
GaiTendi au milieu de fes fuccès contre la 
feâe d’Ariftote. 

Il a réduit à fa jufte valeur , c’eft-à-dire» 
à un profond mépris , la race hériffée de 
ces commentateurs ami-philofophes , qui 
ne connoiffoient le prix de la raifon , ni du 
temps. Il a diilipé entièrement l’enchante- 
ment de ces mots barbares, vides de fens, 
que l’efprit de fubtilité & de difpute avoir 
mis à la place de la groflîere ignorance des 
fiecles précédens. Il a purgé la terre do 
deux monftres fourds & aveugles , le Pré- 
jugé & la Prévention , qui fermoient aux 
hommes les avenues de la vérité , depuis 
deux mille ans : en un mot, fi j’ofois m’ex- 
pliquer ainfi, Defcartes a fait une nouvelle 
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édition de l’efprit humain ; mais le livre 
avoit été fait avant lui. 

Defcartes , tranfporté dans l’aflemblée 
des Philofophes anciens ; Defcartes , au 
milieu des Pythagores , des Socrates , des 
Parménides, des Platons , des Zénons, des 
Démocrites ; Defcartes > dans l’Académie » 
dâns le Lycée, dans le Portique ; le dirai- 
le? dans les jardins d’Épicure, fe ferait 
rendu juftice à lui- même. Il aurait été faifi 
de vénération pour ces Dodeurs du genre 
humain ; il aurait été étonné de leur péné- 
tration & de leurs efforts. Et fi dans quel- 
que partie , il les eût vu chanceler fous le 
faix , & quelquefois même fuccomber , il 
aurait fenti , en les jugeant , le tort des 
circonftances, ou les bornes de l’humanité; 
la propre expérience eût fait leur apolo- 
gie. 

Nous en trouverons une preuve fuffi- 
fante dans l’objet même que nous traitons. 
On fe fouviendra qu’il s’agit toujours de 
pénétrer au-delà de cette ligne , où arrivent 
les efprits les plus fimplçs par la première 
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réflexion fur les Caufes , & de voir en lui- 
même le redore qui fait jouer la Nature. 

Les penfées des Modernes fur ce point, 
font renfermées à peu près dansle même 
cercle que celles des Anciens. On trouve 
chez eux, comme ailleurs, des Méchani- 
ciens., qui exécutent tout par les qualités 
premieres des corps ; des Métaphyficiens , 
qui ont recours à des êtres incorporels ; 
des Phyficiens , qui emploient des caufes 
naturelles occultes ; enfin des Unitaires, 
.qui difent que tout n’eft qu’une même 
fubftance , variée par les différentes for- 
mes qu’elle produit , ou plutôt qui fe 
produifent par l’a&ivité fpontanée qui ré- 
fute en elle. Nous ne ferons qu’indiquer, 
nous l’avons dit, tes principales opinions, 
afin de ne point répéter ce qui fe trouve 
par-tout dans les livres qu’on a fous la 
main. 

Il eft heureux , après tant de courfes 
pour fuivre les traces des grands hommes 
de l’Antiquité , de rencontrer parmi les 
Modernes, unfage qui paffe l’éponge fur 
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tout ce qui a été dit avant lui ; qui ne re- 
connoifle en philofophie que l’autorité de 
la raifon ; qui ne veuille que des connoif- 
fances démontrées par l’évidence même , 
& qui rejette tout le refte dans la dalle des 
opinions. Voilà une table rafe , un homme 
tout neuf, qui fait profeflïon de ne rien 
favoir , de ne rien croire , qui fe dépouille 
de lui-même , & qui paffe nnd dans le parti 
de l’évidence. Que nous dira- t-il fur les 
Caufes principes ? 

Il abandonnera avec mépris les Efprits 
ôc les Démons de Pythagore & de Platon , 
& toute cette hiérarchie fpirituelle qui 
forme l’échelle des dominations fur tous 
les êtres matériels , fimples ou compofés. 
Il rira des qualités contraires , qui fe li- 
guent , ou fe’ livrent des combats ; de ces 
formes fbbftantielles fans fubflance , & de 
toutes ces vertus magiques, que l’autorité 
des maîtres & la docilité fervile des difci- 
ples avoient établies dans la Phylique, à la 
place des Caufes connues par l’expérience. 
Il fe gardera bien de penfer que la Divinité 
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même puiffe être l'ame immédiate, ni in- 
formante des êtres corporels. Il dira en- 
core moins que ce Monde , fi beau & fi 
régulier, foit, ou puiffe être le réfultat d’un 
coup de dez , ou l’effet d’un principe brut 
& aveugle, qui auroit établi des fins & des 
moyens fans connoître les rapports ( quoi- 
que pourtant il ne veuille de Caufes finales 
que dans la Morale , & qu’il les trouve ri- 
dicules dans la Phyfique). 

Mais il nous dira que Dieu , dans le com- 
mencement , a divifé la Matière , laquelle 
eft la même chofe , félon lui , que l’étendue 
ou l’efpace ; qu’il a imprimé enfuite aux 
parties de cette Matière divifée , un mou- 
vement de rotation fur elles-mêmes ; qu’en 
vertu de ce mouvement il s’eft formé trois 
efpeces de corps , les corps lumineux , les 
corps tranfparens & les corps opaques * 
( les Orientaux auroient dit en leur langa- 
ge , le Dieu de la lumière , le Dieu des té- 
nèbres , & le Dieu médiateur , ) que par les 
dire&ions générales , données à ces diffé- 
rentes efpeces d’élémens , il s’eft formé 
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autour de divers centres, de grands toui> 
billons, dont chacun a fait un Monde; ôc 
dans ces grand tourbillons, d’autres tour- 
billons plus petits , comme ceux de la Lu- 
ne , de Jupiter , de Vénus & des autres pla- 
nètes , dans le tourbillon folaire ; enfin que 
Dieu , par fa volonté , a établi des lois qui 
fe confervent dans les corps , & qui main- 
tiennent l’ordre de l’Univers. 

On fe gardera bien de réveiller ici les 
difpures occafionnées il y a cent ans , par 
ces aliénions gratuites , auxquelles perfon- 
ne aujourd’hui ne prend aucun intérêt. Il 
eft inutile de dire , qu’on ne conçoit pas 
que l’efpace puiffe feul conftituer ce qu’on 
appelle Matière & que le vide & le plein 
foient au fond la même idée ; qu’on ne 
conçoit pas davantage la divifion réelle ou 
polïïble des parties d’une étendue qui eft 
infinie , non plus que la polfibillté du mou- 
vement de ces parties , qu’on fuppofe di- 
viféesdans le plein, ni encore la différence 
fpécifique des trois fortes d’élémens, qui 
ne peuvçnt différer que par le d.egrç de. 
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grofleur ou de petitefle; ni enfin la con- 
fervation des tourbillons , malgré le mou- 
vement circulaire, qui tend à la difperfion 
ôc au mélange , en vertu de la loi pofée 
par le même Philofophe, que tout corps 
mu circulairement tend à s’éloigner du 
centre. On ne parle ici que de la Caufe 
motrice. Defcartes nous apprend- il ce 
qu’on avoit ignoré jufqu’à lui? 

Dieu feul meut le Monde & le gouverner 
Grands & petits , favans & ignorans le fa- 
voient de tout temps. Mais comment le 
meut-il ? quels font les moyens qu’il em- 
ploie? Eft-ce par lui -même immédiate- 
ment , ou par des inftrumens ou caufes ac- 
tives , qu’il ait formées exprès pour exé- 
cuter les mouvemens qu’il avoit ordonnés 
dès le commencement? 

Dieu a imprimé le mouvement à la Ma- 
tière divifée , & il conferve en elle ce 
mouvement par une influence continue de 
là puiflance motrice. 

On ofe dire que ces deux mots ne nous 

donnent aucune idée philofophique. 
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Qu’eft-ce que cette influence ? Eft-elle 
phyfique ou morale? L’une & l’autre font 
également incompréhenftbles. Comment 
fe conferve-t-elle? Par la création conti- 
nuelle du même être dans différens lieux 
fucceffivement ? Subtilités d’école qu’on 
croit entendre à vingt ou trente ans, & 
dont on rit à quarante. Par une a&ion con • 
tinue qu’il exerce fur la Matière ? Mais on 
ne conçoit ni cette aétion , ni* fa continuité. 
Mais n’eft-ce pas fe rapprocher trop de la 
penfée des Anciens, qui ont répandu la 
fubftance de la Divinité dans toute la fub- 
ftance de la Matière , pour la faire agir fur 
elle? 

Les Anciens ont fait de Dieu une ame 
informante , & Defcartes en fait une Caufe 
affiliante. 

On voit bien ici deux mots différens ; 
mais on demande premièrement , s’il eft 
bien clair que les Anciens aient fait de Dieu 
une Ame informante ? La comparaifon de 
l’homme a pu les induire dans cette pen~ 
fée. Mais c’eft , je crois , traiter trop rigou.- 
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reufement les Anciens , que de les obliger 
de foufcrire à toutes les conféquences qui 
peuvent naître d’une comparaifon , laquel- 
le , lors même qu’elle eft jufte en plufieurs 
parties , a nécessairement des difparités 
dans d’autres. En fécond lieu , eft-il bien 
clair que certains de nos Modernes n’aient 
fait de Dieu que l’Ame afliftante du Monde; 
puifque , félon eux, il eft le principe inté- 
rieur par lequel le Monde fe meut dans fa 
totalité & dans fes parties ? Mais enfin que 
ces idées foient au fond les mêmes , ou 
qu’elles foient différentes , ce qui importe 
peu , il fuffit qu’elles foient également 
obfcures & incompréhenfibles. Or c’eft de 
quoi perfonne ne difconviendra. 

Les Anciens , dira- 1 -on encore, divi- 
foient la Divinité en autant de parties qu’il 
y en a dans la Matière , afin d’attacher un 
principe moteur à ce qu’ils voyoient être 
mu. 

C’étoit une abfurdité , fuppofé qu’ils 
l’aient dit. Il étoit partout, continu, un; 
par conféquent,il n’étoit pas divifé en lui- 
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même , il ne l’étoit que par les objets en 
qui il agiffoit. Mais les Modernes, pour 
avoir évité cette divifion de la Divinité par 
la Matière , font-ils pour cela hors d’em- 
barras ? Eft-il moins difficile ( il l’eft peut- 
être beaucoup plus , ) d’expliquer une infi- 
nité d’effets fouvent contraires , par une 
feule aétion d’une feule caufe , que par les 
aftions multipliées de plufieurs caufes ? 

Il faut prendre, dit -on, lapenfée de 
Defcartes dans fon point jufte. Dieu a vou- 
lu une fois de toute éternité, & cette vo- 
lonté a fait la loi aûive & fondamentale 
de l’Univers , en vertu de laquelle tout 
fe meut , tout fe fait , fans que Dieu y re- 
mette la main. 

Si c’éft là une idée philofophique , c’eft- 
à dire , claire & évidente , oû trouvera-t-on 
de l’obfcuiité? Quel eft le fens de ce grand 
mot , qu’on emploie fi fouvent, tant en phy- 
fique qu’en morale & ailleurs ? Qu’eft-ce 
que cette loi fondamentale & générale? 
Eft-ce la penfée intérieure, ou exprimée * 
du Moteur fuprême? eft-ce un ordre, donné 
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une fois à la nature, ou plutôt, n’eft- ce pas 
un plan d’opérations arrêté , auquel Dieu a 
fournis fon influence continue , pour le 
maintien & la confervation de l’Univers ? 
La loi qui gouverne dans un état ( car c’eft 
du moral que ce terme a été tranfporté au 
phyfique ) eft une indication du devoir , ac- 
compagnée de la menace de punition , fi ce 
devoir n’eft pas rempli. Cette impulûon, 
qui n’eft que morale , peut bien fuffire pour 
déterminer des êtres penfans, aéïifs, & fe 
mouvans par eux -mêmes. Mais s’il s’agit 
d’êtres purement paflïfs , l’indication & la 
menace font inutiles; il n’y a que la force 
phyfique appliquée qui puiil'e produire le 
mouvement , & la force continuée qui puif- 
fe le conferver. La loi aétive du Monde 
phyfique ne peut donc être que la force 
aâive de Dieu même , qui meut , ou plutôt, 
qui porte les différens corps aux lieux où ils 
arrivent. C’eft donc Dieu même agilTant 
par-tout & faifanc tout. Il eft étonnant que 
parmi les Philofophes mêmes , il y ait de 
ces inattentions qui réalifent de fimples 
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abftraits, & qui donnent pour Caufe phy- 
iique & pour raifon , un mot qui n’eft mê- 
me pris que dans un fens figuré. 

Defcartes ne nous a donc point donné 

de lumières nouvelles fur la nature des 
Caufes premières, ni fur leur maniéré d’a- 
gir. Il n’a pas reculé d’un point les limites 
anciennes fur cette partie. Tout eft myflere 
pour nous, comme il l’étoit auparavant. En 
quoi on ne prétend faire aucun tort à la 
gloire de Defcartes : car fi on dit qu’il n’a 
pas été plus loin que les plus grands hom- 
mes , on dit auffi que les plus grands hom- 
mes n’ont point été plus loin que lui. 

Ce fut l’embarras où fe trouvoit Def- 
cartes par rapport au principe d’adivité 
univerfelle, qui jetta fon difciple Male- 
branche dans le fyftême des Caufes occa- 
iionnelles, lequel détruit évidemment tou- 
te adivité particulière , toute puiflance mo- 
trice dans les êtres créés. 

Dieu eft feul Caufe efficiente dans les 
corps & dans les âmes, quoiqu’avec le çon- 
cours de ce qu’il appelle Caufes occafion- 
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nellesj & que d’autres appellent quelque- 
fois injlrumentales ou conditionnelles; trois 
Termes qui font toujours entendre que la 
première Caufe eft caufe unique , & que 
les caufes fubalternes ne font pas des cau- 
fes , mais des façons différentes d’envifager 
les êtres créés , dans l’ordre de la caufalité. 
Par exemple , le mot injlrumental femble 
annoncer que l’adion de la première Cau- 
fe eft portée , & peut-être modifiée par les 
fujets qui la reçoivent immédiatement , 
pour la rendre enfuite à l’objet où elle fe 
termine : ainfi la plume de celui qui écrit, 
modifie , par fa conformation , le mouve- 
ment de la main , & fait un trait, au lieu 
d’une tache informe , fur le papier. Le mot 
occafionnel fignifie que la première Caufe 
agit de telle ou telle maniéré , toutes les 
fois qu’elle rencontre une certaine combi- 
naifon de caufes fubalternes : ainfi l’étin- 
celle tombe fur la pierre & s’éteint: tom- 
bant fur le falpêtre pétri avec le foufre & 
le charbon , elle produit une déflagration 
fubite. Enfin le mot conditionnel femble fi* 
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gnifier que la première Caufe agira ou n’â- 
gira pas , & de telle ou telle forte , fuppofé 
feulement qu’il y ait telle ou telle condi- 
tion donnée : c’eft une loi que la première 
Caufe s’eft faite, un engagement qu’elle a 
pris avec elle même , de ne prêter fon in- 
fluence que dans tel ou tel cas. Or il eft 
aifé de voir que ces trois mots ne lignifient 
que la même chofe fous des afpeâs diffé- 
rens. Ces inftrumens font faits, ces occa- 
fions font préparées , ces conditions font 
pofées , toujours par la volonté, le choix , 
l’aûion fuprême de la Divinité. C’eft elle 
qui taille la matière , qui la place , qui la 
combine relativement aux fins qu’elle fe 
propofe; c’eft elle qui a établi par fa feule 
volonté , les plans & les fyftêmes de tous 
les mouvemens de nos corps , à l’occafion 
defquels font produites, par lui- même» 
nos perceptions , & enfuite nos volontés. 
C’eft donc Dieu feul qui fait tout , dans 
nous comme dans tout le refte. Malebran- 
che nie les conféquences qu’on tire de ces 
principes, & trouve, à force d’art & de 

méditation , 
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méditation , le moyen de concilier beau* 
coup de chofes qui femblent fe contredire; 
rous les Philofophes ne voient pas comme 
lui , ni tout ce qu’il voit. 

ni. 

Cudwarth & J. Le Clerc. 

OU Z ES N JT VUES P Z A S T I Ç> UES. 

Pour éviter les difficultés de cette adti* 
vité continue & univerfelle que Defcartes 
met dans la Divinité , auflî-bien que les con- 
tradictions & les inconvéniens des Caufes 
occafionnelles , Cudworth & Le Clerc en- 
treprirent de rétablir les formes aétives , 
ou les natures formatrices des Anciens , 
fous le nom de Natures plajliques. Ou Dieui 
ont-ils dit, fait tout par lui-même dans la 
Nature , ou tout s’y fait par le méchanif- 
me feul, ou il y a des Natures artiftes . qui 
fe chargent de mouvoir, de diriger , de 
placer les corps : il n’y a point de milieu : 
quelle eft la force qui porte la pierre qui 
tombe? 

Épicure ne pouvoir imaginer qu’un Être 

.. Ee 
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infiniment heureux pût fe charger du foin 
de gouverner tous les atomes de l'Univers, 
qui fe placent fans cefle & fe déplacent. 
C’eft la même raifon qui a déterminé nos 
Modernes à recourir à des agens fubal- 
ternes. 

Mais ces agens fubalternes ayant befoin 
d’être conduits par Dieu même, qui veille 
fur eux , qui les modéré , qui les redrefle , 
comme un maître qui auroit une quantité 
immenfe de ferviteurs ignorans & fans rai- 
fon, même fans idées, rendroient-ils l’ad- 
miniftration moins fatiguante , que fi Dieu 
faifoit tout par lui-même ( i ) ? 

Ils infiftent : Combien de détails trop 
menus , trop au-deflous de la dignité fu- 
prême? Combien d’objets vils & odieux à 
parcourir? Pourquoi cette lenteur dans les 
opérations de la Nature , fi c’eft l’aâion 
immédiate de Dieu même? Enfin , pour- 
quoi tant de fautes & d’erreurs dans le 
Monde phyfique ? Car enfin , Dieu eft le 
maître , & il peut tout. 

(i) Voyei Mosh. adCudv, 1/4. 1, & », 
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On fait les réponfes à ces objeôions 
ufées. S’il y a quelque chofe à y ajouter 
dans le moment préfent, c’eft que les Na- 
tures plaftiques ne remédient à aucun des 
inconvéniens qu’on obferve. Les détails & 
les conféquences retombent également fur 
la première Caufe , qui auroit pu faire les 
inftrumens ou plus forts , ou plus précis 
pour l’exécution (1). 

Mais avant que de nous obliger à ad* 
mettre ces Natures , qu’on nous dife au 
moins ce que c’eft. 

M. Le Clerc répond d’abord , que l’ef- 
prit humain ne pouvant toujours définir 
les chofes dont il connoît l’exiftence , il 
ne s’enfuivroit nullement que ces Natures 
n’exiftaflentpas, quand même on ne pour- 
roit pas en donner une idée claire & pré* 
cife (2). M. Le Clerc a raifon ; mais ce pré- 


(x) Cudworth veut des 
Natures plaftiques pour 
chaque individu , pour 
chaque plante; il en veut 
pour régir les grandes 
parties , pour les petites ; 


il en veut qui aient une 
forte de furintendance fujt 
les autres. J. )o.p. izÿ. 

(a) Bibl.choif. tom. 1,' 
art. l-ftg- & 108 , 
Eea 
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lude du moins ne promet pas une explica- 
tion lumineufe. D’ailleurs il faudrait au 
moins avoir prouvé préalablement que ces 
Natures plaftiques , qu’on ne peut conce- 
voir , exiftent ; car c’eft de quoi il s’agit. 
Mais d’un autre côté, comment prouver 
l’exiftence d’une chofe dont on n’a point 
d’idées ? On la prouvera par fes effets. 

Écoutons donc Cudworth : La Nature 
» plaftique eft un art attaché à la Matière , 
» pour la porter à la fin qui lui eft mar- 
» quée (i) ». Cet art attaché à la Matière 
eft-il une autre fubftance? eft- il matière, 
ou efprit ? eft-il propriété , foit de l’une , 
foit de l’autre ? C’eft une fubftance, ôc une 
fubftance qui n’eft point matière (2). C’eft 
donc un efprit ? Non : elle n’a ni fentimenr, 
ni connoifïance , ni perception *, elle n’a 
que le principe vital du mouvement pro- 
pre à chaque efpece : en un mot, c’eft une 

(1) Pag. 1 f f. S. f . Eam minus cum vita fit , cor- 
naturam , Scc. pag. 163. poris expers ejj'e debet. 

(z)Etf genitrix kcrc vi- Huila enim eft qua cor- 
ta poftremum inter vitas pore non careat vita. 
tenet locum ,nihilo tamen Pag . 17 j .§. I0 * 
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Nature dépofitaire du mouvement que 
Dieu a voulu qui Toit communiqué à la 
Matière , pour conferver en elle les di- 
re&ions primitives relativement à l’entre- 
tien du Monde dans Ton état. C’eft une loi 
fubftantielle dont la Matière eft impré- 
gnée, & qui elle-même eft comme enivrée 
par la Matière : Ratio merfa in Materiam j 
& veluti corpore ebria (i). Qui ne voit, dit 
Cudworth , qu'il exifte un principe vital 
dans la plupart des êtres, qu’il y a quelque 
chofe qui agit dans les individus , qui les 
pouffe , qui les porte , en fuivant une cer- 
taine voie , à un but certain ? Au refte , cet 
efprit pourroit être encore quelque fa- 
culté intelligente d’un ordre inférieur qui 
obéiroit à une intelligence fupériçure (a). 


( 1 ) Cudw . f . ri . p . igf . 

( 1 ) Prima laboris nojtri 
parte defunBi fumus,atque 
genitricis INaturœ indo- 
lem declaravimus. Si quis 
brevem eorum quce difpu- 
tavimus fummam requi- 
rat is vero banc habeat: 
Extat quoddam vitee ge- 


nus animali vitâ deterius 
& inferius . Ifta vica ex 
prtrfcripto mentis cujuf- 
dam Jeu intelligentis ra- 
tionis & fapientiee, viâ & 
ordine procedit ac agit » 
laborej’que fuos ad certam 
femper refert metam , au c 
id Jcmpcr fpeclat quod op. 

Ee j 
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Quelle fera fa maniéré d’agir ? Imagi- 
nons les murs de Thèbes , qui s’élèvent 
par enchantement , fans main d’œuvre ; 

une forêt dont les arbres fauroient fe fi- 
gurer eux mêmes en vaifleaux; un inftru- 
ment de mufique dont les cordes ren- 
droient des fons harmonieux & fymmé- 
triques, fans aucun fecours de l’art. C’eft 
ainfi que fe forment les plantes & les ani- 
maux. Un principe hylarchique eft attaché 
à leurs germes, les développe , les nour- 
rit, les conduit jufqu’à leur plus haut pé- 
riode , où elles fe recréent elles-mêmes 
par de nouveaux germes. On reconnoît ici 
les idées d’Ariftote & de Straton. Voici une 
autre comparaifon : Je penfe : enfuite je 
parle. Ma parole contient ma penfée fans 
la connoître (i). L’art de Dieu eft le Verbe. 


timum eft. Verum ipfa ta- 
men rationem earum rt- 
rum quas efticit , ignorât , 
neque Japientiee illius cu- 
jus normam Jequiturb ré- 
gulant , magiftra eft. S ola 
enim ci ferviendi gloria 
rclida eft , pretceptifquc 
fapicntia illius obtempe- 


randi : agit ea fataliter 
certâ quâdam natura con- 
junâiont & conccntu, ad 
exemplum legum atque 
prctceptnrum qux perfecict 
mens rogavit , in eamqut 
indidit & immiftty &c.... 

(i)Cudw.p. J74.S.I?» 
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penfé; l’art de la Nature, ou le principe 
plaftique eft le Ferbé proféré. On peut le 
comparer encore à un efclave qui porte 
une lettre dont il ne fait pas le contenu : 
en conféquence de fa coopération , toute 
aveugle qu’elle eft, la chofe fe fait. Enfin 
c’eft un manœuvre qui exécute le plan de 
l’architeéîe , fans le connoître. C’eft une 
feie , une hache , qui coupe , & qui fuit 
aveuglément la direction de celui qui l’ap- 
plique. Cudw. $. 19. pag. 174. 

On conçoit ces comparaifons. Mais plus 
on les multiplie , plus on prouve que l’i- 
dée de la chofe manque. La Philofophie 
n’imagine point , elle tâche de conce- 
voir ; & quand elle ne conçoit point, 
elle ne doit ni définir, ni raifonner. Cette 
Nature connoît-elle fa fin , ne la con- 
noît - elle pas? Si elle ne la connoît pas; 
comment fon aétion differe-t-elle du fim- 
ple méchanifme ? Comment peut-elle dé- 
charger Dieu du foin de gouverner les 
êtres purement matériels ? Si elle la con- 
hoît ; on retombe dans les fyftêmes donc 

Eû4 
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on a voulu éviter les inconvéniens. 

C’eft pour avoir réfléchi fur ces inconvé- 
niens, queDefcartes n’a pas voulu s’expli- 
quer nettement fur cette Nature aéfrve ( i) » 
de peur , dit-il , de paraître favorifer la pen- 
fée de ceux qui difent que Dieu eft l’am© 
du Monde , unie à la Matière (2). a La caufe 
» du tranfport local , que j’appelle mouvc- 
» ment j peut-être, dit il. Dieu même, ou 
» une fubftance créée à peu prêsfemblable 
» à notre ame, ou quelque autre force ou 
» puiflance à qui Dieu aurait donné lepou- 
•» voir de mouvoir les corps. Mais n’en par- 
as Ions point, de peur qu’on ne nous prête 


( 1 ) Vid. Cudw. if i.3c 
ibid Mosheim. 

(2) Tranflado ilia quam 
motum voco non cjl tes 
minoris entitads quam fit 
figura , nempe eft modus 
in curpore. Vis autem mo- 
yens poteft ejje ipfius Dei 
conjervands tantumdem 
tranfladonis in materia , 
quantum h primo creado- 
nis inftand in eâ pvfuit , 
yel edam fubftandct crea- 
nce j ut mentis noftrce , vel 


cujus vis ilterius rei cui 
vim dederit corpus mo- 
vendi. Et quidem ilia vis. 
in fubftantia creata eft 
e/us modus non autem in 
Dco, Quodque non ita fa i 
cile ab omnibus poteft in- 
telligi, nàlui de ifia re in 
fcripds meis agere , ne vi- 
dererfavere eorum fenten- 
dtr qui Deum tanquam 
animam Mundi mitenæ 
unitam confidcrant. Ep. 

72. T, i. 


« 
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«des opinions que nous n’avons pas ». Il 
pouvoir y avoir encore un autre incon- 
vénient, qui étoit de parler d’une chofe 
dont il n’avoic point d’idée, & de s’en- 
gager dans une difcuffion dont il ne pré- 
voyoit pas l’iffue. Il y a dans la Nature un 
principe immédiat de tous les mouvemens. 
Comment l’app’elle-t-on ? quelle idée en 
a-t-on ? C’eft une chofe qu’on ne fauroit 
nommer, parcequ’on ne la connoît pas. 
Rem non innominatam magis quam non in - 
telleclam. Tufc. I. 17. 

IV. 

Spinofa j Leibnit ^ , Newton. 

L’e s p a c e , conçu par le vulgaire com- 
me un vuide immenfe ; rempli , félon les 
Théologiens, d’une maniéré ineffable, par 
l’immenfité de Dieu même ; rempli enco- 
re, félon Defcartes, par la Matière , finon 
infinie , au moins indéfinie , formoient trois 
étendues , toutes trois univerfelles , toutes 
trois exilantes enfemble , chacune dans 
leur genre. Spinofa ne pouvant les conci- 
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lier dans fon imagination, réfolut des trois 
de n’en faire qu’une. 

Il fe repréfenta la Divinité comme une 
fübftance unique & (impie, conftituant le 
lieu de l’Univers , le rempliffant par fa 
propre nature , le variant par fes formes. 

D’après les phénomènes qui fe renou- 
vellent chaque jour, il ne put fe difpenfer 
de fuppofer dans cette fübftance unique » 
un principe produ&if de toutes les formes; 
& d’après les mêmes phénomènes , il ré- 
duifit ces formes à deux efpeces générales , 
l’étendue matérielle & la penfée ; l’une 
formant le corps , & l’autre l’efprit. 

Une fuite néceffaire de modifications 
naiflant les unes des autres de moment en 
moment, de fiecle en ftecle, tombent, ôc 
fe renouvellent fans ceffe , fur un fond de 
fübftance conftamment le même , qui eft 
ici terre, là foleil, ici intelligence, là inf- 
tinû aveugle , ici plante , là rocher , par 
la feule différence des formes , qui femblent 
s’élever fur la fübftance , ou rentrer dans 
fon fein , comme les flots dans le fein de 
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l’Océan. En un mot , Dieu , félon Spinofa, 
n’eft: qu’un cours éternel de nature , qui 
prenant toutes les formes qui font pofli- 
bles, fuccèfllvement, ou à la fois ; entraîne 
dans le palTé, par fa pente néceflaire, ou. 
par fa force invincible , tous les inftans de 
l’avenir , & avec eux tous les êtres exif- 
tans , àmefure qu’ils arrivent à l’exiftencet 
préparant fans celle par la deftruélion de 
ceux qui exiftent , la nailfance de ceux qui 
doivent le remplacer ; & le tout, fans con- 
noilfance, fans volonté, fans liberté, fans 
activité , fans deflein ; ou s’il connoît , fon 
intelligence n’eft que la glace d’un miroir 
qui feroit animé; s’il veut, fa volonté n’eft 
qu’un acquiefcement de fpontanéité ; s’il eft 
libre , fon choix n’eft qu’un poids qui l’em> 
porte ; s’il agit , fon aélion n’eft: qu’une fe- 
coulfe convulfive ; s’il arrange, fes combi- 
naifons ne font que des coups de dez. On 
voit aftez où nous mènent ces principes. 

On a voulu les réfuter par le danger & 
l’abfurdité des conféquences. Mais il falloit 
commencer par réfuter d’abord les pria- 
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cipes mêmes. Vous ne pouvez croire ,au- 
roit dit Spinofa , que votre ame , votre 
corps, votre vêtement, le pain que vous 
mangez, l’air que vous refpirez ; que la 
fange eft la même fubltance eflentielle 
que l’efprit qui raifonne; en un mot» vous 
ne pouvez croire que Dieu même foit le 
principe , la caufe , i’inftrument & le fujet 
de tout ce qui fe fait dans l’Univers , bien 
ou mal. Mais il les principes que j’ai éta- 
blis font vrais , & que les conféquences 
que j’ai tirées en foient bien déduites, ce 
n’eft plus à moi qu’il faut vous en prendre» 
Audi eft- ce par les principes qu’on arrê- 
te l’auteur, comme tous les autres faifeurs 
de fyftêmes abfurdes. On lui demande de 
s’expliquer lui-même, s’il le peut. A-t-il 
une idée claire & diftin&e de ce qu’on ap- 
pelle fubftance? En connoît-il la nature» 
l’effence , les propriétés ? A-t-il compris 
ce que c’eft qu’une fubftance infinie & (im- 
pie , qui eft tout , & qui eft une ? Peut-il 
concilier dans fon efprit l’unité rigoureufe 
avec la multiplicité , avec les diftindions ôc 
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les divifions réelles des êtres? S’il eft vrai 
que ces idées manquent abfolument à Spi- 
nofa, comme à tous les hommes., il eft évi- 
dent qu’il a conclu de l’inconnu au connu , 
& que par conféquent Ton raifonnement 
fondamental eft nul. Qu’aprês cela on re- 
vienne aux conféquences d’un fyftême (î 
mal prouvé, la réfutation eft complette. 

Quelques Modernes ont prétendu que. 
ce fyftême n’étoit que l’unité d’Orphée, ou 
celle des Éléatiques développée. Mais qui 
peut fe flatter de favoir quels étoient les 
développemens des opinions d’Orphée , 
ou des Philofophesd’ÉléePOn les imagine 
d’après ceux de Spinofa ; & enfuite on dit 
que Spinofa reflemble à Orphée. C’eft aflez 
la méthode de ceux qui prétendent retrou- 
ver dans les Anciens tout ce qui a été dit 
par les Modernes : un mot leur fuffit & 
leur donne la clé de tous les détails. Timée 
a connu l’éleélricité ; donc il en a fait un 
relfort univerfel. Pythagore a parlé des 
monades ; c’étoit la Théodicée de Leib- 
nitz. Il a fait des calculs aftronomiques : il 
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prévenoit Newton. Platon dit que les être* 
fe formoient du néant * ou du rien ; donc 
il a connu la création. Il a dit que dans la 
Matière il y avoir un vice de nature , dont 
l’efpece humaine fe reffent : donc il a re- 
connu le péché originel. . . . Les Anciens 
ont fans doute fait beaucoup de découver- 
tes dans la Métaphyfique & dans les autres 
parties qui ne demandent que du génie ôc 
de la fagacité •> peut-être même ont-ils été 
plus loin que nous : mais pour ftatuer dans 
cette caufe , il faudrait non-feulement 
avoir leurs véritables textes , mais encore 
être bien lïïr de les entendre comme eux j 
làns cela il eft très -prudent de s’abftenir 
de comparer & de juger. 

Leibnitz, juftement mécontent de tout 
ce qu’il avoit vu chez les Anciens & chez 
les Modernes , fit un effort de génie pour 
s’élever au deffus de toutes les productions 
de l’efprit humain fur cette matière , & ex- 
pliquer une bonne fois toutes les difficultés. 

On avoit cru jufqu’à lui que ce qui 
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eft étendu ne pouvoir être compofé que 
de parties étendues , par la raifon que 
cent aveugles ne peuvent faire un œil 
voyant ; mais il prouva par des argumens 
métaphyfiques > que ce qui avoit paru évi- 
dent jufqu’alors , étoit impoflible , & que 
la compofition fuppofoit néceffairemenc 
des êtres lïmples. Ce début annonçoit une 
route toute nouvelle. 

Il nomma ces êtres {Impies , unîtes , ou 
monades 3 atomes de fubjlance 3 points méta- 
phyfiques 3 actes 3 entélechies 3 forces primi- 
tives 3 formes fubjiantielles ; toutes dénomi- 
nations auflî obfcures que la chofe même. 
Il les auroit nommées ames 3 fi l’ufage n’a- 
voit pas attaché ce mot au principe qui 
gouverne la totalité d’un individu. 

Ces monades , ou points, font fans éten- 
due , fans figure , fans parties ; elles ne font 
point dans le lieu , par conféquent elles ne 
changent point de lieu. Cependant elles 
font douées de perceptions & de force ; 
de perceptions 3 par lefquelles chaque mo- 
nade eft comme un miroir qui repréfente 
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tout l’Univers avec fes états préfens, pafleS 
& à venir : de force } par laquelle tous les 
changemens pofliblesdans chaque monade 
font développés fuccefllvement, depuis le 
^premier inftant de fa création jufqu’à l’in- 
fini, parcequ’elle eft phyfiquement indef- 
truôible. 

De ces monades font compofés tous les 
êtres créés , corps & efprits, féparément, 
ou conjointement , dans un même indivi- 
du , où elles agirent à côté les unes des 
autres , fans commerce réciproque , fans 
-qu’il forte rien d’elles , fans qu’il entre rien 
en elles, fans faire, ni recevoir aucune im- 
preflîon , montrant entre elles des rapports 
qu’elles n’ont point , mais qui femblent 
réels par la loi de correfpondance mu- 
tuelle, que le Créateur a établie, & qui 
les ordonne à une fin commune. Les détails 
& les preuves de ce fyftême étant dans le 
même genre que les principes, que peur- 
on en tirer pour l’inftruéhon & la confola- 
tiondu genre humain P Élémens d’étendue 
fans étendue , fuppreflïon de toute ma- 
tière y 
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tiere, de tout corps, de tout efpace, de 
tout mouvement : improduCtibilité & in- 
deftruCtibilité phyfique , non feulément de 
l’être , mais de tout être , de tout animal : 
perceptions lourdes & infinies ; miroirs re«. 
préfentatifs de tous les êtres , de tous les 
temps , de tous les lieux , dans chaque ato- 
me de fubltance : rapports fans liaifon ef- 
fective , harmonie fans concert d’aCtivité ; 
eft-il quelque intelligence humaine qui 
puifle atteindre à ces contradictions fubli- 
mes? Nous cherchions depuis, trois mille 
ans l’explication d’une grande énigme. En 
partant d’oiî nous fommes, nous croyons 
tenir au moins un des bouts de la chaîne » 
qui nous foutenoit : ce bout même nous 
échappe , nous tombons comme dans un 
vuide infini. Comment retrouver dans ce 
nouveau cahos d’idées que nous n’avons 
point, dont nous avons les contraires, les 
principes des mœurs, la liberté, la reli- 
gion , la raifon, les vertus, les vices , les 
récompenfes , en un mot ce qui fait l’hom- 
me phyfique & moral? 


Ff 



4JO H J S T O I R E 

Leibnitz a été fans doute un des plu* 
forts génies qui aient jamais paru. II eft ve- 
nu dans im temps où les matières étoient 
préparées , digérées par la difcuffion. Il a 
fait des efforts incroyables pour percer le 
voile ; il n’a réuffi qu’à le rendre plus épais. 
Quel homme fenfé appuiera fur fon fyftê- 
me le plan de fa conduite & de fon bon- 
heur ? 

Tandis que Leibnitz fe perdoit dans l’a- 
bîme des caufes métaphyfiques, Newton, 
plus fenfé & plus modefte , prenoit la ba- 
lance & le compas. Ainfi Leucippe avoir 
été autrefois ramené aune philofophie plus 
humaine par les égaremens fophiftiques 
de Zénon d’Élée. Le Sage moderne a cru 
que l’homme , fait pour ufer & non pour 
créer , devoit prendre le Monde tel qu’il 
eft , & borner fa fcience à obferver. 

Partant de ce point. Newton confidere 
les corps & leurs qualités premières, l’é- 
tendue , la folidité, la divifibilité , la figure, 
la pefânteur. Il compare ces propriétés & 
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les êtres qui en font doués avec les phé- 
nomènes qu’il remarque autour de lui. 11 
conftate les faits; il les compare ; il en dé* 
duit un petit nombre de loix {impies qu’il 
n’explique point , mais par lefquelles 
s’expliquent les mouvemens les plus com- 
pofés des grandes parties du Monde, & 
qui femblent les plus irrégulières. Newton, 
le grand Newton , s’arrête là. Quand on 
lui fait des queftions fur la nature desCau- 
fes, ou fur leur maniéré d’agir , il ne rougit 
point de répondre qu’il ignore. Il fait qu’il 
y a un Dieu , être éternel , immenfe , infi- 
niment fage , infiniment puiffant , qui eft 
en tout la .derniere raifon des raifons. Il 
voit des corps qui fe meuvent félon des 
réglés fixes , démontrées telles par la Ha- 
bilité de l’Univers. Il s’occupe à recher- 
cher ces réglés , non à les imaginer ; à en 
connoître le fait , non à en découvrir l’ef- 
fence. Voilà l’objet de Newton. Tout le 
refte , il avoue qu’il eft au-delà & au-deflus. 
de lui. 

Leucippe , Démocrite , Anaxagore y 

Ff z 



Histoire, &c. 

avaient ouvert cette voie , mais l’enthon- 
liafme & le goût infenfé du merveilleux ôc 
du nouveau a prefque toujours empêché 
les hommes de la fuivre. Notre fiecle a 
paru y rentrer. Plufieurs de nos Philofo- 
phes, convaincus qu’en fait de Caufes les 
limites de la fcience ne font pas loin de 
celles du fimple fens commun, ont renon- 
cé à tout ce qui s’appelle fyftême , & ont 
tourné leurs vues du coté des objets utiles. 
Heureux les Philofophes, s’ils pouvoient 
s’en tenir là ! Ils n’ont pas à craindre que 
la matière leur manque. Par-tour une am- 
ple moiffon de gloire les attend ; & outre 
la gloire, la fatisfadion encorq plus douce 
d’avoir fait un bon ufage de leur génie & 
de leurs talens. 

FIN. 
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EXTRAIT DES REGISTRES 
de l’Académie Royale des Infcriptions & 
Belles-Lettres j ce Vendredi \ 6 Décembre 
1768. 


MM. de Guygnbs & DuruY , Commiflaires 
nommé: par l'Académie, pour l’examen d'un Ma- 
nuscrit de M. l’Abbé Batteux , contenant plufieurs 
ouvrages fous ces titres : Hifloire des Caufes premiè- 
res , ou Expofition fommaire des penjees des prin- 
cipaux T hilofoph.es furies principes des Etres ; Tra- 
duSions Françoifes d’Ocellus Luc anus , de Time'ede 
Locres , de la Lettre (TAriflote à Alexandre , fur le 
Syfiéme du Monde , avec des Remarques , ont dk 
que ces Ouvrages leur avoient paru dignes de l’im- 
prelïion. Sur leur*rapport , qu'ils ont laiffé par éctir, 
l'Acadcmie a cédé fon privilège à M. l'Abbé Batteux, 
pour l’impreflîon defdits Ouvrages. Fait au Louvre, 
ce Vendredi feizieme Décembre , mil fept cent foi- 
xante-huit. 

LE BEAU, Secrétaire 
& Sous-Direâeur * 




\ 
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PRIVILÈGE EN COMMANDEMENT 
pour TimpreJJion des Ouvrages de l’Acadé- 
mie Royale des Iafcriptions & Belles-Let- 
tres. 


LoUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & 
de Navarre, à nos améséc féaux Confeillers, les Gêna 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requê- 
tes ordinaires de notre Hôtel, Baillifs , Sénéchaux, 
Prévôts, Juges, leurs Lieutenans Civils, & autres 
nos Jufticiers & Officiers qu'il appartiendra , Salut* 
Notre Académib Royale des Inscriptions, 
et Belles-Lettres Nous a très-humblement fait 
remontrer qu.'en conformité du Réglement ordonné 
par le feu Roi notre bifaïeul, pour la forme de fet 
îsxcrcices & pour Timprcffion de divers Ouvrages , 
Remarques & Obfetvations Journalières, Relations 
annuelles , Mémoires , Livres & Traités faits par te» 
Académiciens qui la compofent, elle en a déjà donné 
un grand nombre au Public, en vertu des Lettres de 
privilège qui lui furent expédiées en Commandement 
au mois de Décembre 1701 ; mais que ces Lettres 
étant devenues caduques, elle Nousfupplie tres-hum- 
blement de vouloir bien lui en accorder de nouvelles* 
A ces caufes , & notre intention étant de procurer à 
1 Académie en corps , & à chaque Académicien ea 
particulier , toutes les facilités te moyens qui peuvent 
de plus en plus rendre leur travail utile au Public ». 
Nous lui avons permis & accordé, permettons te ac- 
cordons par ces Préfentes lignées de notre main , de 
faire imprimer , vendre 6 c débiter en tous les lieux 
de notre Royaume , pat tel Libraire quelle jugera 4 


Digitized by Google 


propos de choifir > les Remarques ou Obfervations 
journa]ieres> & les Relations annuelles détour ce quà 
âura été fait dans les afl’cmblécs de ladite Académie* 
te généralement tout ce qu’elle voudra faire paroîtrç 
en fon nom ; comme aufli les Ouvrages > Mémoires, 
Traités ou Livres des particuliers qui la compofent , 
lorfqu'aprcs les avoir examinés & approuvés aux ter- 
mes de l'article XLIV. dudit Réglement, elle les ju- 
gera dignes d'être imprimés , pour jouir de ladite 
permiiïïon par le Libraire que l'Académie aura choi- 
iî, pendant le temps & efpace de trente ans, àcornp- 
ter du jour de la date des Préfentes. Faifons très-ex- 
prefl'es inhibitions 6c défenfes à toutes fortes de per- 
fonnes , de quelque qualité 6c condition qu'ellet 
foienr, & nommément à tous autres Libraires 6c Im- 
primeurs que celui ou ceux que l'Académie aura choi- 
fi , d’imprimer, vendre & débiter aucun defdits ou- 
vrages , en tout ou en partie, 6c fousquclque prétexte 
que ce puifleêtre, à peine, contre les contre venans , 
de confifcation au profit dudit Libraire, 6c de troi* 
mille livres d'amende , applicable , un tiers à Nous, 
l'autre tiers à l’Hôpital du lieu où la contravention 
aura été faite , 6c l'autre tiers au dénonciateur ; à la 
charge qu'il fera mis deux exemplaires de chacun def- 
dits Ouvrages dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre château du Louvre, un dans celle 
de notre très-cher <5 c féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France, le fieur Chauvelin , avant que de le» 
expofer en vente; & à la charge aufli que lefdits Ou- 
vrages feront imprimés fur heau 6c bon papier, & en 
beaux caraéieres, fuivant les derniers Réglemens de 
la Librairie & Imprimerie, & de faire regiftrer ce* 
Préfentes fur le Regiftrc de la Communauté des Li- 
braires 6c Imprimeurs de Paris , le tout à peine de 
nullité des préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons 6c enjoignons faire jouit 6c ufer ladite Aca.- 



démie & fesayanscaufe , pleinement & paifibletnent,' 
cedant & faifant cefler tous troubles & empêche- 
mens. Voulons que la copie dcfdiies Prérentes, qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou à 
la fin defdits Livres , foit tenue pour dûment ligni- 
fiée» & qu'au* copies collationnées par l'un de nos 
amés te féaux Confeillers-Secrétaires, foi foit ajoutée 
comme à l'original. Commandons au premier notre 
Huilïier ou Sergent fur ce requis , de faire pour l'e- 
xécution des Préfentes , tous exploits, failles & autres 
aéies nécelfaires , fans autre permilTion ; car tel eft 
notre plaiftr. Donné à Marly le quinzième jour de 
Février, l’an de grâce mil fept cent trente-cinq & de 
notre régné le vingtième. Signe , LOUIS. Et plus 
bas , par le Roi, Phelypeàux. 

Regifire' fur le Regiftre XVI. de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , N.° 457, fol. 364, conformement au Réglé - ' 

ment de 172.3 y qui fait defenfe , article 41 , à toutes 
perfonnes , de quelque qualité & condition qu’elles 
Jbient , autres que les Libraires & Imprimeurs , de 
vendre , débiter , faire afficher aucuns Livres pour les 
vendre en leur nom, Joit qu’ils s’en difent les Au- 
teurs , ou autrement , & h la charge de fournir à la. 
fufditc Chambre neuf exemplaires preferits par l’ ar- 
ticle 1 08 du même Reglement. A Paris ce 14. Sep- 
tembre 176$. 

LE BRETON Syndic. 
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